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	- Bon, maintenant qu'ils sont tous partis, on va s' prendre un café, histoire de s'activer la cervelle, assura Frank Nello.

	Pour son deuxième jour de travail, Freddy était gâté : son chef s'était pris d'amour pour lui. Il n'eut pas le temps d'acquiescer, déjà son patron lui tournait le dos et se dirigeait vers le bureau où se trouvait le distributeur. L'entrepôt était désert et silencieux. La nuit tombait, les petites lucarnes dispensaient une lumière molle et inquiétante qui s'accrochait aux multiples taches de rouille des murs et du plafond, leur donnant l'aspect de caillots malsains. Quelques lampes faiblardes pendouillant du plafond comme des pièges à mouches répandaient une lueur verdâtre. Freddy avait l'impression d'être en taule. Pire ! Dans une morgue.

	Frank se retourna et lui passa un bras paternel autour des épaules.

	- Bientôt, tu te sentiras comme chez toi, ici, p'tit gars. T'en fais pas, t'apprendras vite.

	Freddy ravala sa salive avec difficulté.

	- Ou... oui.

	Ils dégustèrent un café infect parmi les classeurs et les dossiers poisseux de l'unique bureau de Uneeda Médical Supply : « Tout ce qu'il faut pour rester en vie ! »

	Frank roucoulait de plaisir.

	- O.K., Freddy, dit-il. On a une commande de deux squelettes pour l'Université de Saint-Louis. C'est ces imprimés-là, tu vois?

	- Ouais, répondit Freddy en lisant pardessus son épaule. Ils veulent deux adultes femelles.

	- Avec une parfaite denture, insista lourdement Frank. C'est-à-dire un AF-1. Tu peux vérifier dans l'index. Moi j'ai pas besoin, je le connais par cœur.

	- Il faut tout savoir par cœur ?

	Freddy ne voulait pas y croire.

	- T'en fais pas, t'apprendras vite, p'tit gars. Dès qu' t'auras fait une centaine de commandes. Bon, tu reveux du café ?

	- Hum... non, merci.

	- Ben, alors on y va ! C'est parti pour deux femelles adultes à la denture parfaite...

	Il se frottait les mains de plaisir.

	- ... Comme j'ai dit, c'est un AF-1. On va donc aller au rayon A qui est divisé en « M » et « F ».

	Il s'arrêta d'un coup, se tournant vers Freddy :

	- Tu verrais pas ce que c'est que « M » et « F », des fois ?

	- Mâle et femelle ?

	- Bravo ! Toi, t'es un p'tit gars qu'ira loin.

	Ils arrivèrent devant une douzaine de squelettes pendus à une tringle à l'aide d'un crochet fixé sous le crâne. Ils étaient enveloppés dans des sacs en plastique transparent. On aurait dit une teinturerie macabre. Freddy contempla une tache sur l'uniforme de Frank, juste sous la fière inscription « Uneeda Médical Supply ».

	- En voilà un, annonça Frank gaiement. Vas-y, sors-le.

	Freddy frissonna.

	- T'as froid, mon gars? Ouais, moi aussi, j'ai un peu froid. Quand on est seul ici le soir, il fait pas chaud.

	Se ressaisissant, Freddy s'empara du squelette étonnamment léger. Il le serrait comme s'il allait danser avec lui. Une femelle adulte aux dents parfaites ! Il se sentait ridicule.

	- Viens ici. Voilà l'emballage, alors tu mets une couche de paille... Là...

	Enervé par son face à face avec les orbites vides, Freddy fut soulagé de s'en débarrasser et d'allonger le squelette dans la caisse. Il s'y prit avec précaution comme si, après avoir dansé avec elle, il couchait la Belle au Bois dormant dans un cercueil de fortune.

	- Maintenant, mon gars, on rajoute de la paille jusqu'en haut, dit Frank.

	Freddy l'aida, anxieux de recouvrir les os au plus vite.

	- Eh ! tu transpires. T'es sûr que t'as pas attrapé la crève? Tu devrais peut-être rester chez toi demain, même si c'est le 4 juillet…

	- Non... non, ça va.

	Ils posèrent un couvercle sur la caisse et, tandis que Frank inscrivait quelques mots sur une" feuille, Freddy demanda :

	- Mais où est-ce qu'ils trouvent tous ces squelettes, bon Dieu ?

	- J'ai interrogé Bert Wilson une fois. Tu vois qui c'est, Bert? Le boss, celui qui est parti en dernier, ce soir... Bon... Je sais pas s'il se foutait de moi ou pas, mais il disait qu'ils viennent tous des Indes. Un accord international, quelque chose comme ça. Tous les squelettes viennent des Indes.

	- Comment ça ?

	- J' te jure que j'en ai pas la moindre idée. Mais des fois, je me demande comment ça se fait que tous ces squelettes aient une denture parfaite. T'en connais beaucoup, toi, des gens qui meurent avec les dents en bon état? J' pense qu'ils doivent avoir une ferme à squelettes là-bas, quelque part en Inde.

	- La surpopulation, murmura Freddy. Les maladies. La famine. Y en a beaucoup qui meurent jeunes. Ils ne vivent pas assez pour attraper des caries. *

	Frank le dévisagea d'un air méfiant comme s'il avait énoncé la théorie de la relativité.

	- P'têt bien, j'en sais rien. Allez, viens, j' veux t' montrer des choses que t'as pas encore eu 1' temps de voir.

	Freddy avait été embauché un jour plus tôt. C'était son premier boulot « fixe ». Quand il avait su qu'on offrait un emploi dans un entrepôt de fournitures médicales, il s'était attendu à emballer des bistouris et toutes sortes de petits instruments propres et légers. Il n'imaginait pas qu'il devrait trimbaler des squelettes dans un local sinistre, à l'écart de la ville, que son chef se prendrait d'affection pour lui et qu'il serait obligé de passer toute la journée et même de faire des heures supplémentaires en sa compagnie. Il s'était « bien » habillé, avait renoncé à ses fringues de zonard, gardant uniquement sa boucle d'oreille et sa casquette de base-ball. Frank Nello, un Italo-américain d'une cinquantaine d'années, au visage franc et massif, l'avait dévisagé avec une moue dubitative. Mais devant la bonne volonté de Freddy, sa propreté apparente et ses yeux bleus, il avait conclu que celui-ci était un « bon p'tit gars », pas comme son prédécesseur, « un foutu enculé de drogué ».

	Freddy le suivit, espérant que c'en était fini pour les squelettes.

	- Dis-moi, p'tit gars, tu sais déjà où se trouvent les prothèses, les béquilles et les fauteuils roulants ? Tous les trucs pour invalides? Bon, ici, c'est l'oxygène. Fais gaffe à ça, c'est explosif. Ne fume pas dans ce coin-là.

	- M. Wilson m'a dit de ne pas fumer du tout.

	- Je sais. Mais parfois un gars a envie de s'en griller une petite. J'ai vu qu' t'avais un paquet de cigarettes dans ta veste. Tout c' que j' te dis c'est que si tu veux en griller une, tu le fais pas par ici, sinon, tu feras tout sauter et nous avec.

	- Je ne fumerai pas du tout pendant le travail, promit Freddy avec sincérité :

	Il n'avait pas encore envie de mourir.

	- Bon, dis-moi, est-ce que tu sais ce que c'est qu'un « chien coupé » ?

	- Un « chien coupé » ?

	- C'est ça. Un « chien coupé ». Tiens, en voilà un.

	Frank désignait une étagère sur laquelle se trouvait un petit bâtard noir et blanc.

	Freddy ne remarqua rien d'anormal sinon que l'animal était mort et semblait empaillé comme un trophée. Mais Frank s'en empara et le retourna. C'était véritablement un « chien coupé » : embaumé, scié dans le sens de la longueur de manière que tous ses organes soient visibles.

	Freddy eut un haut-le-cœur.

	- Ouais, p'tit gars, j' trouve aussi qu' c'est pas des choses à faire à des p'tites bêtes comme ça, mais tu t'y habitueras. Ça sert pour les écoles de vétérinaires. C'est le seul qu'on ait en ce moment. C'est incroyable ce qu'on nous en demande. Faudra que tu te débrouilles avec eux.

	Freddy regardait la bête avec dégoût. Réduite ainsi à la moitié de son épaisseur, on aurait dit un dessin fait dans un bout de carton. Le corps était entièrement gélifié comme dans une peinture hyperréaliste.

	- Retournez-le, s'il vous plaît, demanda-t-il. Si je dois m'en occuper, je le prendrai du bon côté. Je me dirai que l'autre est entier.

	- Faut pas être si délicat, mon gars. Ici, vaut mieux pas. Si tu supportes pas les chiens, qu'est-ce que ça va être avec les hommes ? On garde aussi les cadavres ici.

	- Co... comment ça? balbutia Freddy. Bert Wilson ne m'en a rien dit. Il n'a ja... jamais parlé de cadavres.

	- Oh ! il a dû penser que tu savais déjà. Ou que tu devinerais. Après tout, c'est une boîte de fournitures médicales : « Tout ce qu'il faut pour rester en vie... » Tout le monde sait que les toubibs se font la main sur les cadavres. Viens, j' vais t' montrer où on les garde.

	A moitié paralysé de frayeur, Freddy tituba pour suivre Frank Nello. Il essaya de se reprendre en se disant qu'il ne verrait pas de corps décomposés, pourris comme celui de son pote Sunshine mort d'une overdose et qui était resté trois semaines dans sa cave avant que Freddy et son amie ne s'inquiètent et passent le voir. Ils avaient vu un truc abominable, enflé et verdâtre, qui puait comme un océan de merde. C'est sûr, les docteurs n'aiment pas ces cadavres-là. Ils préfèrent des machins propres et frais.

	Ils arrivèrent devant la porte d'une chambre froide. Frank l'ouvrit. Freddy s'arrêta, frigorifié, sur le seuil.

	- Allez, mon gars ! beugla Frank, j'ai pas envie de m'éterniser ici, il fait trop froid... J' veux juste te montrer où c'est et sortir. N'aie pas peur : y a pas de danger avec les morts. C'est les vivants qui peuvent te faire du mal.

	Freddy s'obligea à pénétrer dans la chambre froide.

	- C'est là qu'on garde les cadavres au frais. On les vend à des écoles de médecine ou à d'autres... Des fois à l'Armée pour des tests balistiques, des trucs comme ça. Pour le moment on n'en a qu'un, c'est un peu juste... Mais lundi, on a un arrivage.

	Tout en parlant, Frank avait tiré une espèce de grand tiroir métallique. Un jeune homme, sensiblement du même âge que Freddy, y reposait enveloppé lui aussi dans du plastique. On ne voyait aucune blessure sur son corps. Il avait l'air en parfaite santé.

	- Allez, on s'en va, fit Frank en refermant le compartiment.

	Freddy essaya de ne pas se ruer au-dehors afin de ne pas donner à son supérieur une occasion de rire de lui. Il s'enquit d'un ton qu'il espérait normal :

	- Combien de corps gardez-vous, d'habitude, là-dedans?

	- Ben, on essaye de pas faire des stocks trop importants. C'est comme au restaurant, tu vois... On n'a pas envie que la marchandise perde sa fraîcheur.

	S'esclaffant à sa propre plaisanterie, Frank assena une claque retentissante dans le dos de son jeune collègue.

	- Allez, mon gars, on va clouer la caisse du squelette et après j' te montrerai comment on remplit les bordereaux d'expédition.

	La porte de la chambre froide était encore ouverte. Frank la referma d'un coup de pied, mais elle se rouvrit immédiatement.

	- Comment se fait-il que vous ne la verrouilliez pas ? s'enquit Freddy. J'ai vu un cadenas mais il n'était pas mis quand on est arrivés.

	- On n'aime pas trop l'utiliser. C'est trop chiant de toujours se farcir la combinaison et tout. On vient ici que si on y est obligé et y a rien qu'un voleur voudrait emporter. Tout ce qu'il faut, c'est bien fermer cette porte sinon elle se rouvre.

	Il claqua le battant violemment et le fixa d'un air méchant. Il resta fermé.

	- Bouclons-la, suggéra Freddy.

	- Non, t'en fais pas. J'ai le coup pour la fermer.

	Freddy restait dubitatif. Maintenant qu'il savait qu'un cadavre traînait dans le coin sans être véritablement enfermé, il avait envie de quitter l'entrepôt le plus vite possible. D'une petite voix, pour ne pas énerver Frank, il demanda :

	- Combien de temps pensez-vous qu'on va travailler encore? Si je vous dis ça, c'est que j'avais un rendez-vous à huit heures.

	Frank jeta un coup d'œil à sa montre.

	- Bah, encore une heure à peu près et on s'arrête. Qu'est-ce qui se passe?... Tu n'aimes pas faire des heures sup ? J' croyais t'aider : un jeune gars qui essaye de démarrer dans la vie...

	- Oh... franchement, j'aime ça. Vraiment, Frank, je vous suis très reconnaissant, mais...

	Frank eut un petit sourire en coin.

	- Mais t'as quelqu'un qui t'attend ? Une petite poule bien chaude, pas vrai?

	- C'est mon amie... Tina... Vitali.

	- Elle s'appelle Vitali? Une Italienne? Une jolie petite Italienne bien propre? J' suis désolé, mon gars, j' savais pas...

	- Oh, y a pas d'problème, Frank.

	- Ouais, y a des fois, j' frais mieux d'fermer ma grande gueule. C'est que j'aime pas parler comme ça d'une fille propre. - Je comprends, assura Freddy. Il espérait que Frank comprendrait aussi et le laisserait partir bientôt.
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	Ils se baladaient depuis plus d'une heure. Tina Vitali et le reste de la bande déambulaient sur le trottoir dans le coin le plus pourri de la ville. Ils étaient à la traîne derrière Scuz qui portait son « ghetto blaster » tonitruant sur son épaule.

	Tina ne disait rien.

	C'était une jolie fille. Les pommettes saillantes, de longs cheveux noirs, des lèvres pleines et des seins qui pouvaient tranquillement remplir un saladier. A vingt ans, elle se sentait vieille. Pas physiquement, bien sûr, mais à l'intérieur. Depuis qu'elle avait vu le corps de Sunshine, elle trouvait qu'il y avait quelque chose de pourri en ce monde. D'une certaine manière, elle enviait les autres membres de la bande : Meat, Chuck, Scuz, Casey et Legs qui restaient insouciants.

	Ça faisait un bon moment qu'ils se connaissaient et qu'ils zonaient ensemble dans les coins les plus sordides de la ville : entre les taudis, les magasins abandonnés et les rues fracassées.

	Meat avait la peau aussi noire qu'un steak carbonisé, il portait des dreadlocks interminables à la manière des rastas et il était fringué comme s'il jouait dans une comédie musicale pour homos : un pantalon noir et brillant et des chaussures à semelles compensées. Chuck avait tout de l'étudiant sage et binoclard des années cinquante : un costume trop large et trop court, des taches de rousseur et une timidité à rougir devant le portrait de la Vierge Marie. Scuz était grand et maigre, une coupe de cheveux à la huron tout aussi vert fluo que ses fringues. Legs, qu'on appelait ainsi parce qu'elle avait la plus belle paire de jambes de toutes les punks de la ville, avait une chevelure si courte et si bleue qu'on aurait cru son crâne peint. Elle portait un tee-shirt sans manches (toujours bleu) si serré qu'on voyait ses têtons dressés en permanence, un short bleu ultra-court, des bottes en plastique bleu et un collant tout aussi bleu complétaient la panoplie. Casey était blonde, barjot et rebondie ; un corps extraordinairement voluptueux qu'elle tortillait sans arrêt. Elle était tout habillée de blanc qui lui collait à la peau comme une couche de sueur. Chuck l'aimait mais n'osait pas le lui dire. Elle le savait de toute façon mais préférait s'envoyer en l'air avec Meat.

	- On s'éclate ce soir? fit-elle à la ronde, s'adressant surtout à Meat.

	- Ouais, ouais, t'en fais pas, poupée, on va s'éclater.

	Meat se marrait déjà.

	- Où ça ?

	- Quoi ? fit Scuz baissant le volume de son engin.

	- Où c'est qu'on s'éclate ce soir? hurla Casey.

	Meat ramassa une brique et l'envoya à travers la vitrine brisée d'un supermarché abandonné ; le bout de verre restant s'effondra dans un bruit de synthé.

	- Je sais pas, grimaça-t-il, paresseux. N'importe où.

	- On pourrait aller au parc.

	- Les flics ont dit qu'ils nous tireraient dessus si on y retournait, rappela Chuck.

	Scuz renifla de mépris et de joie tout à la fois.

	- On pourrait essayer et voir s'ils nous tirent vraiment dessus. Tu vois un peu le plan d'enfer ?

	Tina trembla intérieurement.

	- J'aime la mort, annonça Legs.

	- J'aime la mort avec le sexe, fit Meat. Pas vrai, Casey? T'aimes pas la mort et le sexe ?

	- Va te faire mettre, Meat, lui répondit-elle tendrement.

	Tina se sentait de plus en plus mal avec ses amis. Elle n'aimait pas, mais alors pas du tout leur conversation.

	- Casey, tu veux pas coucher avec moi ? demanda Chuck comme s'il demandait à la statue de la Liberté de lui faire un strip-tease.

	- Tu peux toujours essayer d'enfiler une aiguille, mon gros, répondit Casey.

	- On pourrait aller au Rat Club.

	- Fermé.

	- Et faut avoir vingt et un ans.

	- J'ai l'âge, et Casey aussi.

	- Mais vous êtes les seuls, Meat.

	- Alors, Tina ? Où c'est qu'on va s'éclater ce soir ?

	Soudain, Tina décida qu'elle n'avait pas envie de s'éclater avec eux mais plutôt de rester seule avec Freddy.

	- Ce serait super de s'éclater, mais j' dois retrouver Freddy après son travail.

	- Et où tu 1' retrouves ?

	- A ce truc de fournitures médicales où il est.

	- Quoi? Il bosse? ricana Scuz. Ringard !

	- Déconne pas, Scuz! fit Casey. Il va avoir du fric. Il va pouvoir nous trouver de la dope. Et si on allait tous le chercher? y me demandais où il avait disparu. Faut lui montrer qu'on le laisse pas tomber parce qu'il a un job.

	- Hé ! intervint Tina en essayant de ne pas montrer sa panique, ça serait super d'aller le chercher, mais Freddy va être vachement crevé.

	A son grand soulagement, Meat lui apporta un secours inespéré : •

	- Ouais, t'as raison. Toute manière, on n'a pas d'tire.

	Mais Casey n'était pas prête à laisser tomber son idée.

	- Merde ! j' voudrais bien y aller, moi, là-bas.

	- Hé ! hurla Legs comme si elle venait de trouver un trésor caché. Suicide ! Il a une tire.

	- Oh non, pas lui, soupira Casey.

	- Pourquoi pas ?

	- Ouais. Après tout, une tire c'est une tire.

	A cet instant, Tina perdit son sang-froid. Elle se mit à crier :

	- Hé ! c'est rien qu'entre Freddy et moi.

	- Et depuis quand ? railla Casey. Allez, on va trouver ce connard de Suicide et il va nous emmener voir Freddy à son machin de médecine. Si ça s' trouve, c'est plein de cadavres supers là-dedans.
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	- Frank?

	- Quoi?

	- Quelle est la chose la plus étrange que vous ayez jamais vue ici ?

	Frank reposa son stylo et s'étira un bon moment en arrière, les mains derrière la tête, avant de répondre:

	- Eh ben, p'tit gars, j'en ai vu des choses étranges, bizarroïdes, mais il y en a une qui les enterre toutes.

	- Ouais ? Qu'est-ce que c'est ?

	Mais tout à coup, Freddy n'était plus aussi sûr de vouloir la connaître. Dehors, il pleuvait à verse et le tonnerre secouait l'entrepôt comme un rafiot déglingué. t - Laisse-moi te poser une question, mon gars. Tu n'as jamais vu un de ces films où les morts reviennent à la vie ?

	- Et... et dévorent les gens? Ou... oui. Mais c'est du cinéma.

	- Eh ben, d'après un article que j'ai lu, l'idée de base de ces films provient d'un incident réel.

	- Allez, vous rigolez. C'est pas vrai !

	- Si, c'est vrai, répondit Frank d'un ton trop neutre. Et j'ai même la preuve de ce que j' te dis.

	- C'est pas possible. Les morts ne reviennent pas... Sauf au jour du jugement dernier. Je veux dire... ces films, ils sont ridicules... avec ces zombies qui règnent sur le monde entier.

	- Ouais, bien sûr, les réalisateurs et les scénaristes changent certains détails pour faire comme s'ils ne savaient rien, comme s'ils avaient tout inventé. Mais ça s'est réellement passé vers 1970. Y a eu une fuite d'une saloperie chimique du côté de Pittsburgh. Ça s'est répandu sur une morgue et un cimetière et les cadavres se sont levés comme s'ils étaient vivants.

	- Comment ça, un truc chimique?

	- Ils appellent ça de la Trioxine 2, 4, 5. C'était pour l'Armée, pour les camés au Viêt-Nam. Ils ont tout laissé tomber après cette histoire de cadavres qui revenaient à la vie... Mais il y a eu des fuites et des bruits ont couru. C'est comme ça qu'ils ont inspiré tous ces films de zombies.

	- Et après? Qu'est-ce qui s'est passé?

	Freddy n'arrivait pas à y croire. Frank devait le mener en bateau.

	Mais Frank semblait mortellement sérieux.

	- L'Armée a tout bouclé, tout nettoyé. Ils ont enfermé les cadavres dans des containers spéciaux et ils les ont envoyés ici. Ils nous ont dit de ne pas y toucher jusqu'à ce qu'on reçoive d'autres instructions... On attend toujours et ces corps avec nous. C'était un colonel qui s'occupait de ça. Un beau jour, il a disparu et on l'a plus jamais revu. Et maintenant, cette putain d'Armée nous a refilé sa merde et a tout oublié. Comme d'habitude.

	- Et pourquoi vous les leur renvoyez pas pour des tests balistiques", par exemple?

	Freddy trouvait que ce serait une bonne blague.

	- Parce qu'ils sont contaminés par Dieu sait quoi. Pas moyen d'en tirer quoi que ce soit. Même si ces...

	Le téléphone sonna. C'était la femme de Frank qui s'inquiétait. Freddy écouta un moment son patron discuter avec elle et attendit qu'il eut fini.

	- Ecoute, chérie, on n'en a plus pour très longtemps. Moins d'une heure, et après j'arrive... Oui, je t'aime et je t'embrasse et embrasse Frank Junior... Oui, oui...

	Freddy fut ravi d'apprendre qu'ils n'en avaient plus que pour une heure.

	- Tu veux les voir ?

	Frank avait raccroché. Il s'adressait à Freddy.

	- Voir quoi ?

	- Les cadavres.

	_ ?...

	Frank grimaça, content de voir la surprise de son jeune collègue.

	- Ils sont ici, dans la cave.

	Il se leva d'un coup et sortit du bureau. Avec répugnance, mais ne tenant plus à rester seul, Freddy le suivit. Ils se dirigèrent vers une aile du bâtiment et une énorme porte d'acier. Frank la déverrouilla. Derrière lui, Freddy ne vit rien qu'un trou noir.

	- Fais gaffe à la troisième marche. C'est un piège à cons.

	Une faible lumière jaillit créant des ombres pénibles au bas des escaliers.

	- Vous voulez dire qu'ils vous ont refilé un tas de cadavres et qu'ils les ont oubliés ?

	- C'est l'Armée...

	- Et ils sont là depuis tout ce temps?

	- A peu près depuis quatorze ans.

	Merde ! Freddy se demanda ce qu'il allait voir. Quatorze ans ! Ils allaient être joliment pourris et puants. Peut-être que la chair aurait complètement disparu, qu'il ne resterait que les os.

	- On y va, p'tit gars ! grommela Frank impatiemment. Gaffe à la troisième marche.

	Arrivé en bas, il manœuvra un autre interrupteur.

	- Les voilà ! annonça-t-il presque fièrement.

	Dans un coin du sous-sol vaste, humide et sale se trouvaient une demi-douzaine de gros tonneaux de métal. Freddy enjamba un filet d'eau couleur de rouille. Le sol de béton était creusé de rigoles malsaines dans lesquelles coulait une liqueur sombre et visqueuse. Personne ne devait jamais venir là. Sur les flancs de chaque fût on discernait une inscription à moitié effacée :

	 

	PROPRIETE DE L'ARMEE EN CAS D'URGENCE APPELEZ LE 1 (800) 454-8000

	 

	Malgré ses efforts pour paraître nonchalant, Freddy fixait avec angoisse la corrosion des containers.

	- Tu m' croyais pas, p'tit gars? Ben, voilà la preuve !

	- Et il y a des corps là-dedans? demanda faiblement Freddy.

	- Sûr. J' vais t' montrer.

	- Oh ! pas la peine. Je vous crois.

	- Heureusement que ces couvercles sont en plastique. Sans quoi, avec toute cette rouille, on pourrait plus les enlever. Viens voir, il y a un truc exprès pour regarder là-dedans.

	Freddy s'avança, espérant qu'il n'aurait qu'à jeter un coup d'œil et que ce serait terminé. Frank essuyait une sorte de hublot poisseux avec un chiffon tout aussi pourri qui traînait sur un des fûts. Ils regardèrent tous les deux.

	- J' vois rien qu'un machin rond et noir, dit Freddy avec soulagement. Ça pourrait être n'importe quoi.

	Il regretta aussitôt ses paroles.

	- Mais j' te l'ai dit. C'est un putain de cadavre, fit Frank, indigné. C' qu'on voit, c'est le sommet de sa tête. Les trucs chimiques lui ont donné c'te couleur. Viens, on va mettre ce truc sous la lumière, on verra mieux.

	- C'est pas la peine.

	- J'aime pas qu'on croie que j' suis un putain de menteur. Aide-moi à traîner cette saloperie... c'est lourd.

	Résigné, Freddy saisit le container à bras-le-corps. Il regarda ses mains et vit qu'elles étaient déjà recouvertes d'une couche brunâtre et poisseuse.

	- On va emmener ça sous la lumière, ordonna Frank, puis je coincerai un bout de bois dessous, comme ça, il sera penché et on pourra bien voir ce qu'il y a dedans.

	Freddy remarqua les coulées de rouille sur les flancs du tonneau.

	- Ces trucs ne fuient pas, hein ?

	Il était parfaitement évident que ces trucs fuyaient.

	- Tu sais, après quatorze ans... Bon j' croyais qu' t' étais pressé de partir, mon gars. Allez, finissons-en.

	Ils s'arc-boutèrent et commencèrent à soulever leur fardeau. Quand ils l'eurent suffisamment décollé du sol, Frank essaya, du pied, de faire glisser son bout de bois dessous. Il se contorsionnait d'une manière invraisemblable. A cet instant, les mains de Freddy glissèrent. Frank essaya de compenser, mais ce fut pire. Le fût leur échappa totalement. Heurtant le bout de bois et rebondissant dessus, il se renversa. Dans un vacarme infernal, il s'écrasa sur la dalle de béton.

	Les deux hommes sautèrent en arrière afin de l'éviter. Le container roula et fit tomber deux autres tonneaux. Puis avec un craquement sonore, le couvercle se fendit et sauta.

	Un nuage de vapeur jaunâtre siffla par l'ouverture.

	Frank et Freddy reculèrent en titubant, toussant et crachant. Ils s'effondrèrent tous les deux, se tenant la gorge, perdant conscience...

	La vapeur continua de s'échapper. Le corps noir, momifié, commença à se dissoudre au fur et à mesure que l'oxygène remplaçait le gaz dans le fût. Le nuage s'élevait lentement maintenant, s'étirant paresseusement dans la pièce.

	Freddy et Frank gisaient sur le dos, inconscients des fumées qui les enveloppaient.

	La nuée jaune flotta un instant dans le sous-sol puis s'éleva jusqu'à l'entrepôt. Même après avoir passé la grosse porte d'acier, elle garda une étrange cohésion, quasi-surnaturelle... comme si elle était vivante, ou si elle était la matérialisation de l'esprit du corps qui se dissolvait dans son container...

	Elle s'insinua jusqu'à la chambre froide entre les interstices de la porte que Frank n'avait pas voulu verrouiller et qui, soudain, s'ouvrit toute grande. Elle s'infiltra à l'intérieur, parcourant toute la pièce comme si elle suivait une trace à l'odeur. Elle s'arrêta au-dessus du compartiment où se trouvait le cadavre.

	Le gaz qui avait envahi les poumons de Frank et Freddy tournoyait maintenant au-dessus de ce corps tout frais. Des filets de fumée pénétrèrent les narines, s'insinuèrent entre les lèvres dans un baiser vaporeux, éthéré, tandis que le nuage se concentrait autour du torse et du ventre nu, les flattait, les caressait.

	Alors, le cadavre commença à bouger.

	



	



	CHAPITRE IV

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tina Vitali détestait le cabriolet de Suicide. Même avec la capote baissée, il puait la merde de chat. Suicide et sa mère vivaient dans un taudis en compagnie de vingt-trois chats, sans compter les invités. Suicide disait que c'était la faute de sa mère, mais il passait son temps à promener les bestioles dans sa décapotable à raison de douze ou quinze par fournée ; heureux de les voir pisser, chier, baiser ou hurler devant tous les passants. « Comme ça, les stups viennent pas me renifler! » C'était son argument.

	Quant à sa manière de conduire, elle était aussi raisonnable que celle d'un épileptique en crise. Si les flics le rencontraient, ils n'essaieraient même pas de lui filer une contredanse. Non. Ils tireraient à vue. Surtout en voyant sa tête : le crâne (mal) rasé depuis plusieurs jours, le front bas, le nez écrasé, les dents pourries ; il avait tout d'une noix de coco malade. Un collier de chien autour du cou complétait le tableau : tout ce qu'un peintre abstrait n'oserait jamais faire.

	Tina regarda le ciel lourd de nuages. Elle voyait quelques éclairs mais n'entendait pas le tonnerre en raison de celui qui sortait du poste de Scuz. Elle espérait ardemment qu'il ne pleuvrait pas tout de suite, car s'ils devaient baisser la capote, ils crèveraient tous d'asphyxie. Pour essayer de combattre l'odeur, elle avala une gorgée du vin que Scuz avait volé Dieu sait où. Evidemment, on aurait dit du pipi de chat. Retenant une nausée, elle essaya d'absorber un peu d'air frais par-dessus le crâne de Suicide... Désespérant.

	- Où qu'on va? hurla Suicide.

	- S'éclater ! gueula Casey.

	Scuz baissa un peu le volume de la musique.

	- On va chercher Freddy, interrompit Tina.

	- Ouais? C'est quoi son truc en ce moment à Freddy? s'intéressa Suicide.

	- Il travaille.

	- Merde ! Il fait quoi ?

	- Manutentionnaire, expéditionnaire.

	- Merde ! On dirait que c'est de la merde !

	Tina commençait à en avoir marre.

	- C'est sûr que c'est pas Président des Etats-Unis, ni éleveur de chats puants, mais c'est bien payé.

	- Merde ! Il va pouvoir m' payer ma merde.au lieu d'me la taxer... Dites-moi... comment ça s' fait qu' vous v'nez m' voir que quand z'avez besoin d'une tire ?

	Meat lui répondit :

	- T'es trop malade, mec.

	Suicide éclata de rire. C'était un bon compliment. Délaissant son volant, il se retourna pour leur montrer à quel point il était effectivement malade. La voiture partit sur la gauche, faillit prendre le trottoir de l'autre côté de la chaussée. Elle évita de justesse un camion qui venait en sens inverse, une dame et son bébé qui traversaient ainsi qu'une merde de chat qui se trouvait là avant que Meat puisse la récupérer et la ramener du bon côté de la route.

	- Hé, mec ! Essaye simplement de nous conduire là-bas vivants. Après, on verra à t' trouver un moyen de crever plus cool.

	- T'aimes pas ma façon d'conduire ?

	- Non, mon pote, j'aime pas.

	A cet instant, Suicide mit la bagnole en travers, négocia un virage en dérapage et pila net en face de l'entrepôt de l'Uneeda Médical Supply. Une moitié des passagers embrassa le pare-brise, les autres faillirent passer par-dessus. Ils se mirent tous à hurler, brailler, gueuler tandis que Suicide bramait sans s'arrêter :

	- Merde ! Merde ! Merde ! Merde !

	Tina, excédée, sortit de la voiture. Sans attendre que les autres descendent, elles les enjamba et sauta par-dessus la portière sur le trottoir. Sa minijupe en plastique rouge se souleva, donnant à tous une vision délicieuse de ses longues jambes et de ses fesses rondes et fermes.

	Les autres la suivirent bientôt. Ils se répandirent un moment autour de la voiture continuant à brailler, boire, tourner, virer et détailler l'énorme entrepôt et son sigle de néon à moitié cassé : « UNE DA ME SUP LY ».

	- Que c'est moche ! s'exclama Meat.

	- Moi, j'adore ! susurra Legs.

	Scuz passa un bras autour d'elle et emprisonna un de ses seins qu'il pressura comme un vieux Klaxon à poire.

	- Bon, on va 1' chercher? demanda Suicide. Faut frapper à la porte ou y a une sonnette ?

	- Eh ! regardez !

	Chuck tendait un doigt tremblant de l'autre côté de la rue, en face de l'entrepôt.

	Il désignait un mur de pierre et un portail avec une arche portant l'inscription : « Cimetière de la Résurrection ».

	- On pourrait attendre Freddy là-bas.

	Un concert de bravos et de hurlements salua le pauvre Chuck qui n'en avait jamais eu autant.

	Tina était à la fois soulagée et inquiète. Elle n'avait pas vraiment envie que le patron de Freddy fasse ce soir la connaissance des copains de son nouvel employé. D'un autre côté, elle avait peur des plans qui allaient jaillir des cerveaux torturés des membres de la bande. Elevée dans le strict respect de la religion catholique, elle se sentait mal à l'aise à l'idée d'aller « s'éclater » dans un cimetière.

	Comme pour confirmer ses craintes, ils eurent chacun leur mot :

	- On va s' rouler des joints entre les tombes !

	- On va s' rouler entre les tombes !

	- On va s' rouler sur les tombes !

	- Ça, c'est super..., annonça Legs. J'ai toujours voulu prendre mon pied dans la tombe.

	Tina eut un faible mouvement de protestation. Meat le remarqua.

	- T'en fais pas, poupée, les morts peuvent pas t' faire de mal, dit-il en la prenant par l'épaule. J'ai creusé des tombes à une époque et, crois-moi, ils sont tranquilles, vraiment tranquilles. Pas de problème : ils discutent pas, ils trafiquent pas, ils font pas chier... Ils vont pas nous enculer parce qu'on a rien qui les intéresse.

	Tina admit qu'il avait sans doute raison mais elle se sentait toujours mal à l'aise en suivant les autres sous la grande arche de pierre. C'était vraiment un vieux, vieux cimetière. En fait, il était surpeuplé, même si aucun de ses habitants ne se plaignait. Les pierres tombales et les monuments funéraires s'empilaient les uns sur les autres comme un jeu de construction morbide et baroque. Quelques caveaux ressemblant à de petites maisons précieuses se dressaient dans cet amas.

	- Ça, c'est un plan! ricana Suicide, agitant au bout de ses bras deux énormes torches électriques qu'il avait prises dans sa voiture.

	Scuz poussa à fond la musique tandis que Legs se mettait à rire et à crier comme une sorcière. Elle grimpa sur une tombe et entreprit une danse languide autour d'un crucifix.

	Un éclair jaillit et le tonnerre gronda. Tina, nerveuse, regarda sa montre : sept heures. Encore une heure avant d'aller rejoindre Freddy ! Elle espérait maintenant que la pluie tombe, lui donnant ainsi une bonne excuse pour quitter le cimetière.

	Tout ce qu'elle voulait, c'était être seule avec Freddy. C'était pas grand-chose, non ?
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	Freddy maudissait le salopard qui jouait de la cymbale contre ses deux oreilles. Il voulut porter la main à sa tête, sentit ses doigts poisseux et se rappela ce qui s'était passé. Malgré la douleur, il se releva, paniqué, essayant de fuir le fût sinistre et ce qu'il contenait.

	Mais le container ne bougeait pas et aucun cadavre ne se baladait dans la cave.

	Freddy gémit et murmura pour lui-même :

	- Idiot... c'est idiot d'avoir peur. J' suis tombé sur le crâne. Ça va aller, maintenant... et ce sacré gaz est parti.

	Il essaya de faire un ou deux pas. Aussitôt, il se mit à vomir d'une manière incontrôlable. Des sursauts violents le secouaient et lui tordaient le ventre comme une serpillière tandis qu'il rendait tripes et boyaux dans une petite mare glauque sur le sol de béton.

	Frank Nello se réveilla lui aussi. Grognant et se tenant l'estomac, il vomit également à quelques pas de son collègue. Il s'essuya la bouche avec un mouchoir gigantesque qu'il sortit de sa poche puis le tendit à Freddy.

	- Ça va, mon gars?

	La voix hoquetante et le teint verdâtre, il semblait émerger de la cuite du 6iècle.

	- J'en sais rien, grommela Freddy. J'ai mal au crâne... et à ma gorge. Qu'est-ce que ça pue !

	- C'est le gaz. On l'a pris dans la gueule. On a de la chance d'être encore en vie.

	Frank Nello regarda le fût et se signa.

	Les deux hommes s'approchèrent du container. Le hublot s'était brisé. Au fond du tonneau, il ne restait plus rien qu'un peu de liquide noir.

	- Le corps ? Qu'est-ce qu'il est devenu ? demanda Freddy.

	- Il a dû se dissoudre au contact de l'air.

	- Tirons-nous d'ici. Nom de Dieu, j'ai jamais senti un truc pareil !

	- T'as pas bonne mine, p'tit gars. Moi non plus, j'ai l'impression.

	- Il faut monter et nous rincer. Nous laver la bouche. Merde ! Même les fringues puent !

	- Attends un peu. Faut pas que Bert apprenne ce merdier. II faut qu'on nettoie tout ça, sinon on va passer un sale quart d'heure.

	Malgré le douleur, la nausée et les vertiges, les deux hommes se forcèrent à nettoyer le sous-sol. A coups de balai et de solvant industriel, ils s'acharnèrent sur le sol. Quand ils eurent fini, Frank s'exclama :

	- Bon, il reste le pire... faut remettre ce truc debout.

	Ils se regardèrent, puis, haussant les épaules, ils se penchèrent sur le fût. Ils le redressèrent et replacèrent la capsule de plastique qui servait de couvercle.

	- Voilà ! maintenant, personne ne peut voir la différence, fit Frank. D'ailleurs, jamais personne ne descend ici.

	- On peut y aller, alors ?

	Mal en point, ils remontèrent lentement les escaliers et bouclèrent la porte d'acier. Ils se dirigèrent vers les toilettes. Voyant la porte de la chambre froide qui béait, Frank la referma distraitement, le mouvement lui arrachant un juron à cause de son bras engourdi.

	- Bon Dieu, j'ai mal partout. Toi aussi ?

	- Oui. On aurait bien besoin d'une bonne douche bien chaude.

	Pas de douche bien chaude dans les toilettes. Simplement un robinet d'eau froide qui leur permit quand même de se laver les mains et le visage et de se rincer la bouche.

	En s'essuyant, Frank déclara :

	- J' crois que j' me sens un peu mieux, mais c'est pas la grande forme. J'ai l'impression d'être pourri jusqu'à la moelle.

	Ils sortirent des toilettes. Freddy renifla avec précaution :

	- J' sens encore cette saloperie de gaz. J' sais pas si j'en ai toujours plein les narines ou s'il s'est répandu partout.

	Soudain, ils entendirent un gémissement suivi d'un bruit de dégringolade.

	Ils sursautèrent douloureusement.

	- Qu'est-ce que c'était ?

	- On aurait dit un chien.

	- Un chien? Comment ça, un chien?

	Frank se déplaça en direction des bruits.

	- Attendez!... Ecoutez! s'exclama Freddy.

	Ils se figèrent sur place, les oreilles tendues. Le gémissement avait cessé. Maintenant, ils entendaient un faible halètement. Ils se remirent en marche, péniblement, le corps toujours aussi douloureux. Arrivés à l'intersection entre deux allées, ils virent un chien, un bâtard noir et blanc, gisant sur le sol, respirant difficilement.

	- Comment il a fait pour arriver ici?

	marmonna Frank. Bert avait pourtant bien fait son tour de garde avant de partir.

	A la manière dont l'animal était couché sur le sol, Freddy fut pris d'un affreux doute. Il avança doucement la main vers lui. Le chien gémit et essaya de le mordre. Alors les deux hommes purent voir l'autre côté de la bête.

	C'était bien un « chien coupé ». Un spécimen pour vétérinaire. Une barre d'acier lui traversait le corps et était fixée à une espèce de cadre, l'empêchant de se déplacer. D'une manière horrible et abominable, cette moitié de chien était revenue à la vie !

	- Oh ! Mon Dieu ! Mon Dieu ! hurlait Frank.

	Le chien gémit de son poumon unique et se débattit vainement autour de sa barre.

	Pétrifié, Freddy recula et s'adossa contre un mur.

	- Qu'est-ce qu'on va faire, Frank? Qu'est-ce qu'on va faire ?

	Frank tenta de se ressaisir. Il se signa de nouveau.

	- Il faut le tuer. Abréger son malheur.

	Regardant autour de lui, il s'empara d'un balai et commença à s'en servir comme d'un gourdin. Mais il était trop léger et l'animal se débattait furieusement, agitant ses pattes follement et finalement exécutant un tour complet autour de sa barre.

	- Assez ! hurla Freddy en agrippant le bras de Frank.

	- Il faut...

	Il n'eut pas le temps de finir. Cette fois-ci, ils entendirent des coups suivis d'un cri. Un cri presque humain.

	Les deux hommes se retournèrent, oubliant le chien.

	L'énorme entrepôt amplifiait les moindres chuchotements. Ce qu'ils entendaient maintenant les terrorisait. Freddy comprit d'où cela provenait :

	- Frank ! Le cadavre !

	Avant qu'il eut fini sa phrase, son patron s'était élancé vers la chambre froide.

	La porte en était béante à nouveau. Néanmoins, rien ni personne n'apparaissait. Frank comprit immédiatement pourquoi.

	- Le tiroir ! Il n'arrive pas à sortir du tiroir !

	- Tirons-nous ! cria Freddy.

	- Non ! Il faut fermer la porte. Le boucler là-dedans.

	Repoussant le jeune homme, il se rua sur la porte, la claqua violemment et verrouilla le cadenas. Puis il recula, tremblant et à bout de souffle.

	- Mon Dieu ! Mon Dieu !

	- On l'a dans 1' cul, Frank ! On l'a dans 1' cul ! se lamenta Freddy. Qu'est-ce qu'on va faire ?

	- Il faut réfléchir ! Réfléchir !

	Frank passa ses gros doigts dans ses cheveux trop courts. Il reprit :

	- Viens dans le bureau. Ici, il y a trop de bruit.

	Dans le bureau, une fois la porte fermée, les cris et le vacarme étaient considérablement assourdis. Frank se laissa tomber dans son fauteuil. Sans même y réfléchir, Freddy prit place en face de lui dans le siège de Burt Wilson, le patron de Uneeda.

	Un coup de tonnerre secoua l'immeuble tout entier. Un éclair illumina la pièce.

	- Est-ce qu'on devient fou ?

	Frank leva les yeux, des yeux rouges et gonflés.

	- Non, c'est cette merde qui est en bas ! Cette saloperie chimique qui se répand partout et ramène les morts à la vie.

	- C'est pas possible !

	- Ecoute, p'tit gars, je sais que ça semble dément mais on l'a vu de nos propres yeux.

	- Il faut appeler la police, Frank !

	- Non ! Pas les flics. Tu sais ce qui nous arriverait ? Virés ! Ils me prendraient même ma retraite !

	- C'est pas 1' moment de penser à ta putain d'retraite. On est dans une merde abominable ! On est contaminés, nom de Dieu !

	- J'appellerai pas les putains de flics !

	- Et ce numéro qu'on a vu en bas sur les fûts ? En cas d'urgence, ils disaient... Si c'est pas une urgence, ça !

	- Si on appelle là-bas, on tombe sur l'Armée. Si on est contaminés et que l'Armée se pointe, ils nous mettront chacun dans un fût et ils nous laisseront là en bas.

	- Merde !

	Freddy se mit à gémir.

	- ... C'est sans espoir... sans espoir...

	- Faut que j'appelle le patron, même si j'en ai pas vraiment envie, prononça Frank.

	Il s'empara du combiné et forma le numéro :

	- Bert ? c'est Frank. Je sais que c'est pas le bon moment : la veille du 4 juillet et tout... mais j' crois... je suis sûr qu'on a un sacré problème sur les bras...
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	Il faisait nuit noire. Quelques éclairs crevaient parfois le ciel mais il ne pleuvait pas encore. L'ambiance était parfaite. Juste assez glauque. Legs et Meat étaient assis contre une tombe et finissaient ce qui restait de vin dans la bouteille.

	- Dis-moi, Meat, t'as jamais rêvé de te faire tuer ? T'as jamais imaginé comment ça pourrait arriver?

	- Si. J'aimerais bien troncher à mort, répondit Meat, les yeux brillants dans l'obscurité. Qu'est-ce que t'en penses? Tu veux m' faire mon affaire ?

	- Déconne pas ! J' suis sérieuse !

	Elle avait .hurlé. Son casque de cheveux bleus luisait faiblement, l'entourant d'une aura du meilleur effet. Il décida d'entrer dans son jeu :

	- J'aimerais pas être brûlé vif. Ça doit faire trop mal.

	Legs laissa échapper un petit gloussement.

	- Hum... la chair qui noircit et qui se décolle de tes os... Ça s'rait pas beau non plus. Tu t' rappelles c' que disait Freddy : « Vivre vite, mourir jeune et faire un beau cadavre » ?

	- Ça, c'était avant que lui et Tina trouvent Sunshine.

	- Ouais, c'est vrai... Ils sont plus les mêmes, depuis. Une overdose... Bah! c'est facile. Tu t' piques et t'es mort avant de t'en apercevoir. Non, pour moi, le pire, ce serait que des cannibales me dévorent... Tu sais, comme dans un de ces films.

	- J'aimerais pas ça non plus.

	Mais Legs ne l'entendait plus.

	- D'abord, ils commenceraient par m'arracher mes fringues.

	Meat l'entendit remuer. Puis, comme un flash d'appareil photo, un éclair lui donna la vision d'une drôle de pin-up : Legs déboutonnait son corsage.

	- Hey ! Suicide ! hurla-t-il. Ramène un peu de la lumière par ici. Legs se fout à poil !

	Surgissant de nulle part, Suicide apparut, une énorme torche orange à la main. Il menait une procession composée des autres membres de la bande. Elevant sa lampe au-dessus de sa tête comme une relique sacrée, il illumina le torse nu de Legs. Deux seins superbes ballottaient doucement tandis qu'elle entamait une danse lente et provocante.

	- A poil ! A poil ! A poil ! bramait Suicide. Il trépignait sur place, les clous de son collier envoyant des reflets inquiétants.

	Tous se mirent à taper dans leurs mains, marquant le beat. Tina, elle, resta en arrière.

	Heureuse d'être au centre de l'attention, Legs grimpa sur la tombe. D'abord debout, elle s'accroupit pour la chevaucher. Ondulant doucement, elle se caressait les seins, massant et pinçant ses mamelons jusqu'à ce qu'ils se dressent, durs et longs. Elle se pencha en arrière, cambrée, la langue entre les lèvres laissant échapper un filet de salive.

	Elle se releva à peine pour défaire la fermeture de son short.

	- Ouais ! Ouais ! hurlait Suicide.

	- Vas-y! poupée, vas-y! chantait Meat.

	Le short glissa par-dessus les collants et les bottes et s'envola pour finir sa course sur un crucifix. Nue à l'exception de ses jambes superbes gainées de bleu, Legs les étira de chaque côté et les ramena vers la pierre comme si elle talonnait une monture. Une main sur les seins, elle se passa l'autre dans la raie des fesses, se massa doucement l'anus en se cambrant encore un peu plus. Ses hanches entamèrent un mouvement de va-et-vient comme si elle était possédée par une présence invisible.

	- Whow ! Ouuiiiii !

	Suicide n'en pouvait plus. Il se tourna vers Scuz :

	- C'est comme ça qu'elle t'arrange ?

	- Qu'est-ce que tu crois ?

	- Sacrée nom de Dieu de bordel de Dieu de saloperie de salope !

	Legs commençait à s'emballer, accélérant, perdant le rythme de la musique. Le regard perdu, elle gémissait et se mordait les lèvres. Des bruits humides provenaient de l'endroit où son vagin était en contact avec la pierre.

	Tina n'en pouvait plus. Legs était véritablement en train de jouir, comme si elle faisait l'amour avec le mort enterré là sous cette tombe. Comme si elle était possédée par un fantôme presque aussi lubrique qu'elle.

	Tina ne pouvait s'empêcher de penser que c'était un sacrilège et que Legs devrait être punie.
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	- Il faut le tuer! s'écria Burt Wilson.

	- Et comment tuer un mort ? demanda Freddy.

	Burt Wilson le regarda stupéfait. Son gros visage constellé de tâches de rousseur était d'un rouge quasi obscène. Depuis que Frank lui avait expliqué la situation, il était au bord de l'apoplexie. Il les avait violemment engueulés mais sans vraiment y croire. Comme s'il avait toujours pensé que cela devait arriver ; comme si le fait de hurler lui permettait de repousser la vérité et l'atrocité de ce qu'on lui racontait.

	- Dans ces films de zombies, il suffisait de leur détruire le cerveau.

	- Voilà! T'as raison, Frank! Le cerveau ! C'est ce qu'on va faire. On va le tuer et après, on le détruira... Qu'il n'y ait plus aucune trace. Venez ! J'ai ce qu'il faut !

	Le gros patron de l'Uneeda se rua à l'extérieur de son bureau. Avec répugnance, Frank et Freddy lui emboîtèrent le pas. Ils se sentaient de plus en plus faibles. Ils avaient mal partout.

	Pendant au mur près de la porte d'entrée, se trouvait une énorme hache d'incendie. Elle était rouge, neuve et suffisamment redoutable. Sa tête était composée d'un côté tranchant et d'un piolet. Burt s'en empara et la tendit à Frank.

	- Tiens, c'est toi qui la prends.

	Avec appréhension, Frank la saisit. Visiblement, il aurait préféré que quelqu'un d'autre soit investi de cet honneur douteux.

	- Maintenant, écoutez-moi bien, ordonna Wilson. Freddy, tu ouvriras la porte de la chambre froide et quand le... cadavre... sortira, Frank, tu lui envoies ça dans le crâne.

	- Et s'il est encore dans le tiroir ?

	- Et ben alors, Freddy ouvrira le tiroir et... après, c'est pareil : tu lui enfonces ça dans la tête.

	Ni Frank ni Freddy ne lui demandèrent ce que lui, Burt Wilson, avait l'intention de faire. Sans doute comptait-il superviser les opérations, puisque c'était lui le chef.

	- Je ne sais pas si je suis capable de faire ça, Burt.

	Frank transpirait et respirait péniblement.

	Raide et blafard, il ressemblait à un personnage de cire commençant à fondre.

	- Tu ferais mieux d'y arriver. C'est toi qui nous as mis là-dedans. Toi, mon garçon, occupe-toi de la porte.

	Wilson donna la combinaison du cadenas à Freddy puis ils se mirent en position : Frank et Freddy devant la porte, Burt quelques mètres en retrait derrière un placard.

	Comme Frank, Freddy avait une mine piteuse. L'estomac tordu par la nausée, il avait l'impression de pourrir de l'intérieur. Néanmoins, il enleva le cadenas et ouvrit la porte. Il sauta de côté. Rien ni personne ne surgit par l'ouverture. Seuls les cris et les coups redoublèrent d'intensité. On ne distinguait pas grand-chose dans la pièce obscure et frigorifiée.

	- Il est encore dans le tiroir! soupira Frank. Dieu merci !

	- Allez-y ! Entrez là-dedans et faites-le ! gueula Burt, presque hystérique. Dans le tiroir, ce sera plus facile.

	Tout à coup, Freddy se rebella. Il craignait beaucoup plus le cadavre que son patron qu'il apostropha bruyamment :

	- J'irai pas ouvrir ce tiroir si vous ne venez pas m'aider ! Si ça s' trouve il n'y est plus, dans ce putain de tiroir. Il est peut-être tapi quelque part dans un coin à attendre qu'on se pointe.

	- Allons-y ! s'écria Frank, à bout. Ça suffit, allons-y !

	Il actionna un interrupteur avec le manche de sa hache.

	Ils virent enfin le compartiment qui tremblait sous les coups. Le cadavre était bien dedans.

	Freddy s'obligea à avancer. Ses genoux se dérobant sous lui, il se dirigea vers la poignée du grand tiroir qui se trouvait à hauteur de poitrine. Burt et Frank le suivirent. Ce dernier prit position, la hache dressée.

	- Vas-y, mon gars! Ouvre, sinon, j' crois que je vais craquer.

	Freddy et Burt, chacun d'un côté, commencèrent à tirer. Un visage abominable se tendit vers eux. Emergeant du plastique comme d'un cocon, il tordait dans leur direction ses yeux secs, sans regard. La peau était jaune, propre et dure. Une main jaillit, s'accrocha aux rebords.

	Aussi fort qu'il le put dans son état, Frank abattit la hache.

	Le piolet s'enfonça avec un craquement sinistre à travers le front jaune de la créature qui se mit alors à hurler, cogner et se débattre follement. Sa force était décuplée.

	Frank perdit l'équilibre et tomba en arrière. Comme il tenait toujours le manche de la hache, sa chute eut pour effet d'ouvrir entièrement le compartiment. Frank lâcha son instrument. La créature démente surgit de sa boîte, l'outil toujours planté dans la tête. Saisissant la lame à pleines mains, elle l'arracha et l'envoya au loin.

	Frank gisait sur le sol, pétrifié. Burt et Freddy réagirent presque en même temps et se ruèrent ensemble vers la sortie. Le monstre leur sauta dessus et les envoya rouler tous les deux au-delà du seuil de la chambre froide. Il agrippa Burt, le griffant et le secouant comme un pantin. Puis il le mordit au visage. Frank jaillit à cet instant et saisit le mort par-derrière. Freddy se releva et entreprit de l'aider. A eux deux, ils parvinrent à arracher la créature à sa proie. Burt se libéra en hurlant.

	- Il m'a mordu ! Il m'a mordu !

	Il retourna dans la chambre froide pour s'emparer de la hache. Quand il revint, Frank et Freddy maintenaient l'autre à grand-peine tout en essayant d'échapper à ses morsures.

	- Retenez-le par les épaules !

	Les deux hommes firent de leur mieux tandis que Burt visait soigneusement. Il n'était pas aussi faible que Frank : le piolet s'abattit avec une violence inouïe, perforant le crâne et clouant la tête du monstre au parquet. Un hurlement abominable retentit. Pas une goutte de sang ne jaillit de la blessure. La créature s'agita encore plus frénétiquement comme si elle était parcourue d'énormes secousses électriques. Sa tête restait toujours clouée au sol.

	- Burt ! On peut plus le retenir ! cria Frank.

	Burt courut jusqu'à une étagère, déchira un carton et sortit une scie chirurgicale de son emballage. C'était ce qu'on utilisait pour trancher les os.

	- Tenez bon !

	Frank et Freddy se couchèrent presque sur le corps affolé. Burt s'agenouilla et entreprit de lui scier la tête, enfonçant sa lame dans les chairs sèches du cou et les organes trop durs.

	Finalement, il le décapita.

	Le corps eut un sursaut et se relâcha. La langue, une grosse limace noire, pendait hors de la bouche. Soulagés, Frank et Freddy se relevèrent.

	Immédiatement, le corps se dressa et s'enfuit en courant, laissant sa tête épinglée au sol derrière lui.

	- Mon Dieu !

	- Protégez-nous !

	- Oh ! non !... Non !

	Sourde à leurs supplications, la créature décapitée courait à travers les allées de l'entrepôt. Renversant un rayonnage, elle s'effondra, se releva puis repartit.

	- Il faut l'arrêter !

	Les trois hommes n'y croyaient plus. Ils avaient l'impression d'être les acteurs d'un film burlesque. C'est ce qui leur permit de se lancer à la poursuite du cadavre sans tête. Ils le coincèrent dans un angle et l'immobilisèrent une fois de plus.

	- Une corde ! Une corde !

	Frank s'empara d'un rouleau de ficelle d'emballage. Avec l'aide de ses deux partenaires, il parvint à attacher le corps qui se débattait toujours comme un forcené.

	- C'est pas possible, hoqueta Frank.

	- Tu nous avais dit qu'il fallait détruire le cerveau ! s'écria Burt.

	- Ça marchait dans les films !

	- Ça ne marche pas dans la vie !

	- Alors ? Qu'est-ce qu'on fait ?

	Les trois hommes se regardèrent.

	- Il faut le détruire entièrement, murmura Burt. Jusqu'à ce qu'il n'en reste plus rien.

	- De l'acide ! s'exclama Freddy.

	- Et où tu vas trouver assez d'acide pour dissoudre un corps entier ? interrogea Burt.

	Un silence de mort.

	Toujours aussi congestionné, Burt reprit enfin :

	- Il faut le brûler !

	- Oui... Oui, c'est ça!

	- Mais où? demanda Frank. On n'a pas de four, ici.

	- Ernie Kaltenbrunner, lui répondit Burt. L'embaumeur de la morgue, à côté du cimetière. Il a un incinérateur.

	- Il acceptera?

	- Lui et moi, on joue au poker ensemble !

	- Mais, bon Dieu, qu'est-ce que tu vas lui dire, Burt ?

	- J'en sais rien. Tout ce que j'espère, c'est qu'il est encore à son boulot. Il a l'habitude de travailler tard. Allons au bureau. Je vais l'appeler.

	- Faut vraiment que moi j'aille avec vous là-bas? demanda Freddy.

	- Ouais, mon gars, répondit Frank. Toi et moi, faut qu'on reste ensemble, tu crois pas?

	Tout en parlant, il avait cligné de l'œil.

	Effectivement, depuis qu'ils avaient respiré ce gaz tous les deux, Freddy se sentait lié à Frank. Comme s'ils étaient dans le même trip...

	... Le genre de trip qu'on ne peut pas faire avec tout le monde...

	... Et qu'on vit jusqu'au bout.
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	Ernie Kaltenbrunner aurait préféré que Burt Wilson ne l'appelle pas. Non qu'il n'appréciât pas sa compagnie mais ce soir il avait vraiment trop de travail. Il devait embaumer, emballer et livrer un couple de banquiers pour jeudi matin: On était mardi et demain, c'était la fête nationale... Il comptait profiter de son jour de congé. Traîner au lit. Donc, il devait finir ce soir. Et voilà que Burt avait des ennuis et venait lui demander de l'aide.

	A 63 ans, Ernie restait étonnamment jeune. Avec ses cheveux blonds et fournis, son visage maigre et ses lèvres épaisses, il ressemblait encore au jeune soldat de la Wehrmacht qu'il avait été. Toujours aussi consciencieux, il essayait d'abattre la plus grande quantité de travail possible avant l'arrivée de son ami.

	Le banquier et sa femme, Morton et Helen Dowden, avaient tous deux été tués au cours d'un terrible accident de voiture. Ernie regarda leurs deux corps étendus côte à côte sur son établi.

	Morton Dowden était en deux morceaux. Son torse avait entièrement été séparé de son ventre. Il n'avait pratiquement pas d'autres blessures mis à part quelques égratignures au visage et aux jambes.

	Helen, c'était différent. Les deux mains avaient été tranchées. Le nez avait disparu, remplacé par un barbouillage grossier et inélégant. A en juger par la dose de rouge à lèvres qu'elle portait encore, elle n'aurait vraiment pas aimé se voir ainsi.

	Ernie décida de faire du bon travail. Il commença par vider Morton Dowden de tous ses organes internes. Il les enfourna dans des sacs de plastique, les additionnant de désinfectant. Puis il tassa du coton dans les cavités abdominales et thoraciques afin d'éviter les pertes de fluides. Il rattacha le torse au corps, glissant des fils entre les côtes puis les attachant aux jambes et à l'entrecuisse. Il consolida son travail en cousant les chairs ensemble, effectuant des points courts et précis. Finalement, il enfila une sorte de corset élastique sur son œuvre afin de l'assurer définitivement.

	- Te voilà tout neuf, Morton ! annonça Ernie à son « patient »,

	Il s'occupa alors d’Helen, lui replaçant les deux mains arrachées. Il utilisa le même fil que pour la poitrine de son mari.

	- Helen, je suis désolé pour ces cicatrices, mais ne vous en faites pas, on les cachera avec de beaux gants de soie. Personne ne s'en apercevra.

	Embaumer Helen Dowden ne posait aucun problème. Il inséra une aiguille dans la carotide et une autre dans la jugulaire. L'une injectait, l'autre aspirait. Il mit en marche une pompe reliée aux aiguilles et remplaça ainsi le sang par le liquide d'embaumement. Le système circulatoire est un système fermé, ce qui permettait à la pompe d'effectuer tout le travail. Pour les mains tranchées aux poignets, il devrait les injecter séparément.

	Evidemment, Morton posait un autre problème. Son système circulatoire avait été entièrement détruit, « coupé en deux » comme le reste de son corps. Ernie allait donc être obligé d'embaumer chaque partie de ce corps séparément. De toute manière, en raison de la gravité de la blessure, il s'était presque entièrement vidé de son sang. Il suffisait maintenant de s'assurer que le fluide arrivait aux tissus.

	Il terminait à peine ces opérations quand la sonnette retentit. Il ouvrit un tiroir dans le placard où il rangeait ses outils de travail et en sortit un superbe Luger de dimensions respectables. Ça aussi, c'était un outil. Lorgnant par un œilleton fixé dans la porte, il vit Bert Wilson qui attendait dehors.

	Il ouvrit la porte en tenant son arme devant lui sans y penser.

	Bert sursauta.

	- Nom de Dieu ! Qu'est-ce que tu fais ? Tu vas pas me tirer dessus ?

	Ernie regarda son arme d'un air distrait.

	- Il se passe de drôles de choses par ici parfois... C'est pour me protéger. Avec tous ces jeunes qui viennent dans le cimetière faire leurs saletés... Tout à l'heure, j'ai cru entendre de la musique.

	Il abaissa enfin son pistolet et observa son ami.

	- Tu n'as pas l'air en pleine forme, reprit-il. Tu veux du café ?

	- Non... non, merci.

	La forme de Burt ne s'améliora pas quand il suivit Ernie dans la salle où les deux cadavres nus et préparés gisaient sur la table.

	Ernie sirotait son café tout en considérant l'endroit où aurait dû se trouver le nez d'Helen Dowden, tel un sculpteur contemplant son œuvre inachevée.

	- Je vais en faire un beau tout neuf, annonça-t-il. C'est sûr qu'elle ne respirera pas avec mais je crois qu'elle s'en fout... du moment qu'il est beau.

	Il fixa son ami, le détaillant du même regard étrange et pénétrant. Burt Wilson se sentit mal à l'aise. Il n'avait vraiment pas envie de se coucher sur cette table.

	- Alors?

	Burt s'éclaircit la gorge.

	- Si je te demande de garder un secret, tu le feras ?

	- Bien sûr, pourquoi pas?

	- Ernie, j'ai besoin de ton aide. Vrai-.ment besoin.

	- Tu sais que tu peux me faire confiance. Qu'est-ce qu'il y a?

	- J'ai deux de mes employés là-dehors. Je peux les faire entrer ?

	- Bien sûr... Mais dis-moi donc ce qu'il y a?

	- Ils vont amener quelque chose avec eux. Quelque chose d'horrible.

	- O.K. ! Burt, je t'écoute... Tu as tué quelqu'un?

	Il demanda cela tranquillement, comme s'il s'agissait uniquement d'un petit problème professionnel sans réelle importance. Bert frissonna.

	- D'une certaine manière, j'aurais voulu... j'aurais bien voulu tuer... ce quelque chose.
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	Tina Vitali n'arrivait pas à y croire. Legs avait laissé ce cinglé de Suicide lui... enfoncer son... truc. Tandis qu'elle dansait sur sa tombe, il s'était entièrement dévêtu, gardant uniquement ses gros godillots, son collier de chien autour du cou et une érection démente. Il semblait plus débile que jamais. Legs lui avait sauté dessus, enroulant ses jambes superbes autour de ses hanches maigres et maintenant, elle s'agitait comme une folle, la tête renversée, les yeux révulsés. Meat et Casey avaient disparu et devaient en faire autant quelque part. Chuck et Scuz s'étaient affalés et tiraient mélancoliquement sur un joint en observant le couple enlacé dans l'étrange lumière orange.

	Tina ne pouvait plus supporter cela. Cette scène la rendait malade. Tout à coup, elle n'aimait plus ses amis et n'avait plus du tout envie de leur ressembler. Pas à pas, elle recula jusqu'à se fondre dans l'obscurité puis se retourna et s'enfuit.

	En passant sous l'arche du Cimetière de la Résurrection, elle se sentit beaucoup mieux. Comme pour confirmer son soulagement, elle aperçut Freddy.

	C'était bien lui ! Il refermait la portière d'une camionnette stationnant devant un petit établissement de pompes funèbres.

	- Freddy ! cria-t-elle. Freddy !

	Surpris, il se retourna. Il la reconnut avant même qu'elle ne fût éclairée par un lampadaire. Il reconnut le claquement de ses hauts talons sur le macadam. Ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre, s'embrassant furieusement.

	- Freddy... oh, Freddy. Je suis si contente... mais... qu'est-ce que tu fais ici?

	- Oh... euh, une livraison spéciale.

	- Aux pompes funèbres ?

	- Euh... c'est difficile à dire mais...

	- Tu sortiras bientôt? C'est déjà huit heures passées, tu sais... j'ai compris des choses et je voudrais te dire que... que je de peux plus attendre pour être avec toi. Ça va être un nouveau départ pour nous deux, je le sais. Je le sens...

	Elle le serra encore plus fort dans ses bras, l'embrassant violemment et tendrement. A cet instant, Frank Nello surgit de l'autre côté de la camionnette. Mal à l'aise, il les regarda s'embrasser les yeux fermés. Finalement, il toussa doucement.

	- Heu... balbutia Freddy. Tina... voilà mon chef, Frank Nello... Tina Vitali.

	- Oh, je suis très contente de vous rencontrer.

	- Moi aussi, je suis heureux de voir la fiancée de mon p'tit gars.

	- Monsieur Nello, est-ce que je peux attendre Freddy ici ?

	- Hum... vaudrait mieux pas. Il va pleuvoir...

	Une porte s'ouvrit derrière eux et la voix de Burt retentit :

	- Frank ! Freddy ! Magnez-vous, nom de Dieu... Cette saloperie est en train de se tordre sur le parquet!

	Frank se retourna vers Tina en souriant.

	- Ecoutez, chuchota-t-il. Je vais vous donner les clés de l'entrepôt et vous allez attendre Freddy là-bas dans le bureau...

	A l'intention de Freddy :

	- ... On a tout nettoyé là-bas, reprit-il. Y a plus d'problème... Voilà, c'est cette clé-là. Refermez la porte derrière vous et attendez-nous dans le bureau.

	- Merci, monsieur Nello.

	- Pas de problème. Freddy et moi, on est des potes. On en a vu de drôles déjà depuis deux jours, pas vrai, mon gars?

	Il cligna de l'œil et se dirigea vers la porte d'entrée de l'établissement d'Ernie Kaltenbrunner, les laissant seuls.

	- Freddy, dis-moi la vérité. Il y a quelque chose qui ne va pas? Tu as un problème ?

	- Non, mentit-il, pourquoi ça?

	- Le type a parlé de quelque chose qui se tordait par terre. Je ne sais pas ce que c'est, mais ça a l'air bizarre.

	- Mais non, Tina. C'est rien du tout, je t'expliquerai. Retourne à l'entrepôt et attends-moi. Tout ira bien, je te le promets...

	Il lui tendit sa casquette.

	- ... Tiens, reprit-il, prends ça, des fois qu'il pleuve. Faut vraiment que j'y aille maintenant. Plus vite ce sera fait, mieux ce sera.

	Il recula jusqu'à la porte.

	- A tout à l'heure, Freddy, je t'attends ! s'exclama Tina inquiète malgré tout.

	Il disparut à l'intérieur de la maison.

	Machinalement, fixant toujours devant elle l'endroit où s'était tenu Freddy, elle revêtit la casquette. Elle eut un dernier frisson puis se mit en route.

	C'était un coin perdu de la ville. Pour regagner l'entrepôt, il fallait longer le cimetière. La nuit tombée, les rues étaient totalement désertes. La pluie qui menaçait depuis si longtemps ne tombait toujours pas, rendant l'atmosphère lourde et pénible. Les odeurs de poubelles, d'urine, les bruits lointains de quartiers plus vivants, l'obscurité déchirée brutalement par des éclairs intermittents, tout cela lui donnait la chair de poule.

	Approchant de l'entrepôt, elle vit avec soulagement de la lumière à travers les fenêtres du bâtiment. Elle le considéra un instant, le trouva un peu trop rébarbatif mais utilisa finalement sa clé. La porte s'ouvrit.

	- Au secouououourrrrs... Ssss'iil vouous plaîaît...

	Cela provenait des profondeurs du bâtiment.

	Tina faillit repartir à toutes jambes. La voix s'éleva à nouveau. Plus plaintive encore.

	- Oooooooohhhhh... secououououours !

	Elle était plus faible, plus hésitante, plus désespérée.

	La jeune fille entra sans refermer la porte.

	- Où êtes-vous? demanda-t-elle, pas rassurée. Je suis là... Où êtes-vous?

	Elle avança parmi les rayonnages.

	- En baaaaaas...

	Tina trouva la porte d'acier qui menait au sous-sol. Elle l'ouvrit. La franchit. Et s'arrêta dans les ténèbres. Elle tendit la main gauche, trouva un interrupteur. Une faible lueur éclaira l'escalier.

	- Viiiiiite...

	La plainte n'était plus qu'un murmure lugubre.

	Tina scruta les profondeurs de la cave, dégoûtée par l'odeur d'humidité et de pourriture qui s'en dégageait. Néanmoins, incapable d'ignorer la souffrance contenue dans les gémissements, elle commença à descendre les marches.

	 

	*

	* *

	 

	Pendant ce temps, Freddy Travis était le témoin d'une discussion difficile entre Burt Wilson et Ernie Kaltenbrunner. Freddy et Frank avaient trimbalé sept gros sacs en plastique opaque sur le sol de l'atelier. Les paquets gigotaient encore et Ernie refusait de les brûler purement et simplement.

	- Il y a quelque chose de vivant là-dedans !

	Burt, à court d'arguments, avait tenté de mentir :

	- Des rats enragés. On a eu un arrivage, ce matin... et tu sais comment ça se passe... Ils étaient enragés. Ça arrive quelquefois...

	Frank et Freddy n'arrivaient plus à s'intéresser à cette conversation. Depuis qu'ils avaient déposé leur fardeau, ils étaient restés plantés l'un à côté de l'autre, malades comme des chiens.

	- J' me sens de plus en plus mal, murmura Freddy à l'adresse de son compagnon. Pas toi ?

	Frank hocha péniblement la tête.

	- Des rats enragés ?

	Ernie se pencha vers l'un des sacs avec l'intention évidente de l'ouvrir pour y jeter un coup d'œil.

	- Fais gaffe, Ernie... Tu risques de te faire mordre, avertit Burt trop précipitamment.

	- Ecoute, Burt, j'y crois pas... Je ne crois pas qu'il y ait des rats enragés là-dedans. Et de toute manière, je refuse de les brûler vifs. C'est trop cruel... Tu pourrais appeler la fourrière ou, si tu préfères, je peux te les tuer plus proprement.

	Il agitait son Luger.

	Burt comprit qu'il ne s'en sortirait pas. Il regarda ses deux employés d'un air désespéré mais, visiblement, ceux-ci ne pouvaient lui être d'aucun secours. Rouge de confusion, il se tourna vers l'embaumeur :

	- Ernie, tu peux me jurer que tu es capable de garder un secret ?

	- Je sais pas. Ça dépend.

	- Il faut que tu jures. Je te promets que c'est rien d'illégal.

	- D'accord, fit Ernie presque à regret. Je jure.

	- Bon, eh bien, c'est pas des rats enragés qu'il y a là-dedans.

	Ernie fixa anxieusement les sacs qui gigotaient toujours et serra un peu plus fort son pistolet.

	Burt se pencha et ouvrit l'un des paquets. Aussitôt, une main jaillit se crispant et s'ouvrant alternativement.

	- Bordel de merde ! fit Ernie en sautant en arrière.

	- Désolé, mais c'est la seule manière de te convaincre...

	Burt vida complètement le contenu du sac. Un bras humain tranché à hauteur de l'épaule jaillit et se contracta comme un serpent maladroit. La main, telle une énorme araignée jaune, rampait maintenant sur ses doigts. Tout à coup, elle exécuta un bond en l'air et agrippa la cheville de l'embaumeur. Le malheureux hurla. Il essaya de la chasser avec son autre pied et ne réussit qu'à perdre l'équilibre. Burt vint à son secours et parvint à la lui enlever non sans déchirer sa chaussette.

	Ernie émit un soupir de soulagement et de dégoût.

	Burt rangea la main et le bras dans le sac et le referma soigneusement.

	Son ami, pâle et tremblant, s'était adossé à son établi.

	- Tu ferais mieux de t'asseoir, mon vieux, annonça Burt. J'ai une histoire à te raconter.

	 

	*

	* *

	 

	Pendant ce temps, Tina était parvenue en bas des marches.

	Le silence était aussi inquiétant que les ténèbres. Depuis qu'elle avait pénétré dans la cave, la plainte s'était tue. Elle trouva un autre interrupteur. Au moment où la lumière jaillit, elle perçut un mouvement au fond de la pièce derrière un assemblage de fûts métalliques. Malade de la puanteur qui régnait, Tina demanda d'une toute petite voix :

	- Hé? Il y a quelqu'un? Je viens vous aider.

	Quelque chose se dressa hors des ombres. Elle essaya de discerner ce dont il s'agissait.

	Alors, elle eut un hoquet horrifié, avalant une goulée d'air qui faillit lui déchirer les poumons.

	Une monstruosité abominable lui faisait face, un squelette recouvert d'une pulpe noire et suintante qui coulait encore par endroits en formant des filets gluants comme des gouttes d'huile de vidange. Le corps qui avait été dans le fût s'était reconstitué d'une manière ou d'une autre. Il prononçait des mots incompréhensibles qui gargouillaient en d'infectes vomissures. Encore maladroit, il se précipita vers Tina, les bras ouverts et visqueux, comme pour l'embrasser, dans un geste exactement semblable à celui qu'avait eu Freddy quand ils s'étaient retrouvés un peu plus tôt.

	Elle s'enfuit et se rua dans les escaliers, haletante et pleurant d'horreur. Arrivée presque au sommet, sa jambe passa au travers d'une des marches. Pendant à moitié dans le vide, elle essaya de se redresser et s'arracha la peau des hanches et des cuisses sur les échardes.

	Un instant, elle eut l'impression qu'elle ne pourrait plus rien faire. C'était horrible ! Puis elle se décida : passant l'autre jambe par le trou où elle était prise au piège, elle se débarrassa de ses chaussures à talons et se laissa tomber sous l'escalier. Elle atterrit lourdement sur le béton, heureusement sans se blesser. Le souffle coupé, elle tenta de se relever.

	La momie pourrissante redescendait les marches, toujours à sa poursuite.

	La malheureuse hurla mais réussit à se lever. Le monstre était maintenant redescendu. Sentant une porte derrière elle, Tina se jeta en arrière et claqua le battant sur elle. Avec joie, elle s'aperçut qu'elle pouvait s'enfermer grâce à un loquet disposé à l'intérieur. Juste à temps ! car son poursuivant se jetait sur la porte avec une rage folle. Terrifiée, Tina recula encore, heurtant le mur de ce qui n'était qu'un réduit.

	- Freddyyyyy ! Freddyyyyyyyyyy !

	Elle hurlait et pleurait en même temps. Elle chercha quelque chose pour se défendre, trouva une cordelette qu'elle tira, allumant une lampe nue qui pendait devant elle. Regardant autour d'elle, elle ne vit qu'une serpillière, un seau et quelques produits de nettoyage. Rien qui puisse lui être d'une utilité quelconque.

	Les coups sur la porte redoublèrent.

	Tina, les mains sur les oreilles, sanglotait.

	Tout à coup, les coups cessèrent.

	 

	*

	* *

	 

	Finalement, Ernie s'était décidé. Burt lui avait raconté toute l'histoire et, maintenant, ils chargeaient les sacs frémissants dans le four. Ernie secouait la tête en murmurant :

	- C'est pas vrai, c'est pas vrai...

	Il manœuvra quelques boutons. Des flammes jaillirent dans un souffle puissant, puis il referma la trappe.

	- Tout va être détruit? demanda Burt. Il ne restera plus rien ?

	- Oh ! il ne restera rien, le rassura Ernie.

	- Même pas les os ?

	- Les os brûlent facilement. Le plus dur, c'est le cœur.

	- Le cœur? fit Burt avec une moue de dégoût.

	- C'est un gros muscle, bien ferme.

	- Eh bien, débrouille-toi pour qu'il n'en reste rien.

	- Ne t'en fais pas. Je vais monter le four pour le cœur.

	- Alors il ne restera plus rien ?

	- Qu'un petit tas de cendres.

	- Non, on ne veut même pas de cendres, Ernie.

	- Alors, je vais monter encore un peu plus et il ne restera même plus les cendres.

	Un hublot était percé dans la trappe du four permettant de surveiller ce qui se passait à l'intérieur. Burt et Ernie s'en approchèrent, anxieux du résultat. Le plastique fondit comme par miracle, révélant les différents organes de l'homme et du « chien coupé » qui formaient un puzzle sinistre. La tête humaine et la moitié de tête du bâtard semblaient crier mais on ne les entendait pas. Les autres bouts de chair roulaient et sautaient en tous sens. Les poils et les cheveux s'enflammèrent. Puis la chair elle-même rougit... s'enroula... noircit...

	 

	*

	* *

	 

	Une fumée noire jaillit de la cheminée du crématorium. Une colonne épaisse et grasse s'éleva vers le ciel, atteignant les nuages sombres et lourds de pluie.

	Quand les vapeurs putrides se mélangèrent avec les nuages, il y eut une explosion formidable. Un éclair gigantesque creva le ciel telle une hydre de feu.

	Et la pluie commença à tomber.

	Une pluie immonde et jaune qui semblait se concentrer uniquement sur les pompes funèbres et le cimetière de la Résurrection.

	Elle éclaboussa les tombes, s'enfonça dans le sol, se fraya un passage vers les profondeurs...

	Partout où elle entrait en contact avec la terre se formait une vapeur jaune qui rampait comme une infection maligne...

	Des éclairs comme des fourches labouraient le sol, fracassaient les tombes, facilitant le passage de la pluie qui s'enfonçait dans le sol et s'enfonçait encore...

	 

	*

	* *

	 

	Scuz, Legs, Chuck, Casey, Meat et Suicide coururent hors du cimetière pour échapper à cette pluie qui leur rongeait la peau. Us s'empilèrent dans le cabriolet en rabattant la bâche trouée sur leur tête. Legs, toujours nue, grelottait de froid et de douleur. Elle avait perdu ses vêtements.

	- Ça brûle !

	- Ouais, moi aussi, fit Scuz.

	- Eteins cette saloperie, hurla Meat. Ça va attirer les éclairs.

	Scuz arrêta la musique.

	- C'est pas possible ! s'écria Casey. Cette pluie, on dirait de l'acide, ça pue et ça brûle... Et elle est jaune !

	- Oh ! merde, gémit Legs. Ça fait trop mal. Une serviette ! donnez-moi une serviette !

	- C'est pas un hôtel, ici, répondit Suicide. Putain, quel plan d'enfer !

	Il essaya de mettre la voiture en marche mais le démarreur ne répondait plus

	- Bordel ! Y a plus-»rien dans c'te tire !

	- Hey ! s'exclama Meat. Et Tina ? Où elle est ?

	- A l'entrepôt, répondit Chuck.

	- Comment tu sais ça, toi ?

	- J' l'ai suivie un peu, tout à l'heure. Elle a retrouvé Freddy devant les pompes funèbres, puis elle est allée à l'entrepôt.

	- Hé! vous entendez pas quelque chose ? demanda Casey, alarmée.

	- Ouais, grommela Scuz. La pluie.

	- Entendre quoi ? questionna Meat.

	- J' sais pas. Quelque chose. Vous entendez pas un truc bizarre ?

	Soudain, ils furent tous silencieux.

	- Ça vient du cimetière ! hurla Meat. Ouvre ta fenêtre !

	Malgré la pluie, Suicide manœuvra son loquet. D'abord, ils ne perçurent rien. Puis ils distinguèrent un son lointain, un gémissement fortement étouffé, comme s'il sortait du sol... Puissant et profond.

	- Ces putains d'cadavres sont en train d'r'venir nous voir ! ricana Suicide.

	Personne ne rit.

	- Faut qu'on sorte d'ici, s'écria Meat.

	- Allons à l'entrepôt. Tina nous laissera entrer.

	- Elle ferait mieux, annonça Suicide. C'est à cause d'elle et de son ringard de copain qu'on est là. S'il avait pas c' boulot...

	Toute la bande sortit de la voiture et commença à courir vers le gros bâtiment, pataugeant dans de petites mares d'eau jaunâtre.

	 

	*

	* *

	 

	Tina priait. A sa grande surprise, elle se rappelait parfaitement les prières qu'elle avait apprises durant son enfance. Elle priait avec ferveur, sans se poser de questions. Cherchant à comprendre pourquoi les coups s'étaient arrêtés, elle s'approcha de la porte du réduit. A travers quelques fentes horizontales, elle vit le monstre qui rôdait dans le sous-sol. Elle comprit soudain ce qu'il faisait. Il cherchait un outil quelconque pour forcer le passage jusqu'à elle.

	Il disparut de son champ de vision puis réapparut, une barre de métal à la main. Elle hurla tandis que la forme nauséabonde cognait sur la serrure. Un jour se fit entre les deux battants, la créature y inséra son levier improvisé. La porte commença à céder.

	 

	*

	* *

	 

	La bande pénétra dans l'entrepôt ouvert.

	- J'ai la peau en feu ! gémit Legs.

	- Tu devrais prendre un bain de temps en temps, railla Casey.

	Chuck se mit à crier :

	- Eh! Tina, Tina ! T'es là?

	La voix de Tina leur parvint, lointaine et terrifiée :

	- Ici! Aidez-moi. Oh, aidez-moi, au sous-sol...

	Elle semblait si désespérée qu'ils coururent à son secours. Ils criaient tous en même temps :

	- Là ! C'est là ! Attention, y a une marche en l'air !

	Suicide repoussa Scuz et prit la tête. lis se précipitèrent tous à sa suite vers le sous-sol et se retrouvèrent face à la créature immonde.

	Elle était en train d'ouvrir la porte du réduit.

	Suicide s'écria :

	- Mais qui c'est, c' tordu ?

	La momie tourna la tête vers lui, visiblement intéressée. Un morceau de la matière qui la constituait se détacha dans le mouvement. Tous entendirent le petit bruit odieux de la goutte qui s'écrasait au sol.

	Tina saisit sa chance. Elle jaillit du débarras, contourna la créature et s'échappa.

	De toute manière, le monstre semblait trouver Suicide plus à son goût. Il se jeta sur lui.

	Aussi fasciné que terrifié, Suicide ne bougea pas. Il accueillit mollement la masse noire qui fonçait sur lui. Il sembla l'embrasser en une profonde étreinte. Des dents blanches brillèrent et s'enfoncèrent dans son crâne rasé, comme pour bouffer un melon sans le couper d'abord. Crack ! La momie avait des mâchoires puissantes. Suicide hurla à peine, produisant un son abominable, son corps eut un spasme, ses sphincters se relâchèrent. Un bout .de sa cervelle rose et fraîche pendait de la gueule de l'atroce créature.

	Les autres, pétrifiés, fixaient la scène. Tina hurla et parvint à les rejoindre, leur redonnant vie. Ils détalèrent alors à toutes jambes dans l'escalier. Seul Meat s'empara de la barre d'acier abandonnée par le monstre et se mit à lui cogner dessus.

	Cela ne servait à rien. L'autre ne sentait pas les coups. Il mordit à nouveau dans le fruit ouvert qu'était la tête de Suicide puis se redressa et regarda Meat :

	- Encoorrrrrre...

	Cette fois, le mot qu'il avait prononcé était parfaitement compréhensible. Il commença à se lever.

	Meat ne l'attendit pas. Il se rua à l'assaut des marches, la créature, visiblement revigorée par son récent repas, se lançant à sa poursuite. Arrivé à la porte de métal, il la repoussa derrière lui, mais ne parvint pas à la refermer car le monstre la poussait de l'autre côté.

	- Aidez-moi ! Bande de cons ! Aidez-moi ! Faut fermer cette foutue porte !

	 

	*

	* *

	 

	Freddy et Frank allaient de plus en plus mal. Le teint verdâtre, ils s'étaient effondrés sur un banc dans la chambre d'embaumement.

	- C'est ce foutu gaz qu'ils ont respiré.

	Burt et Ernie les considéraient avec inquiétude. Ils n'avaient pu jouir de leur victoire. Croyant être débarrassés de leur problème, ils avaient vu les deux employés sombrer dans une espèce de stupeur douloureuse. Ils les regardaient avec un mélange de commisération et de méfiance.

	Ils se décidèrent à appeler une ambulance.

	- J'ai froid ! gémit Freddy.

	Comme s'il n'arrivait plus à se réveiller totalement, Frank lui répondit d'une petite voix :

	- Moi aussi ! Moi aussi !

	



	



	CHAPITRE X

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tina fut la première à revenir pour aider Meat. Malheureusement, la porte ne pouvait être véritablement bloquée sans une clé. Meat luttait de toutes ses forces mais inexorablement, le monstre le repoussait. Des doigts noirs et informes passèrent par l'ouverture, s'étirant comme des tentacules. Tina repéra une grosse hache d'incendie traînant sur le sol. Elle s'en empara et commença à marteler les doigts jusqu'à en couper plusieurs qui tombèrent, frémissant et rampant sur le parquet. Rampant sur le parquet !

	Perdre ses doigts n'empêchait pas la créature de poursuivre son effort. Meat et Tina avaient de plus en plus de mal à la retenir.

	- Aidez-nous ! Bordel de merde !

	Finalement, les autres, qui s'étaient arrêtés à quelque distance et observaient, inquiets, la lutte de Meat et de Tina, se décidèrent à leur porter secours. Traînant une énorme caisse devant la porte, ils essayèrent de la bloquer. Dans le mouvement, le battant s'ouvrit un peu plus. Tina dut à nouveau jouer de la hache jusqu'à ce que le monstre recule suffisamment. Ils purent enfin caler la caisse.

	- Des clous ! Casey, Legs ! Trouvez des clous ! hurla Meat.

	Les deux filles lui obéirent et se précipitèrent dans les allées de l'entrepôt. Elles trouvèrent un marteau et des clous. Tandis que le reste de la bande continuait à maintenir la porte fermée, Meat cloua la caisse dans le mur, bloquant définitivement l'ouverture.

	- Bon... Dieu... Bon... Dieu, qu'est-ce que c'était que ce truc? balbutia Legs, toujours nue jusqu'aux chaussures.

	- Qu'est-ce qu'on va foutre? grogna Meat.

	- Suicide est là en bas... avec mon poste, merde ! Ce putain de monstre m'a piqué mon poste !

	- P'têt' qu'il aime la musique !

	- Merde ! faut faire quelque chose, il a ma musique !

	- J'entends plus rien, remarqua Meat.

	- J'l'avais éteint, mec. J'l'ai éteint dans la voiture !

	- J'en ai rien à foutre de ton foutu poste ! gueula Meat. C'est le monstre qu'on n'entend plus, connard !

	- Il y a peut-être un autre passage, gémit Casey. Tirons-nous d'ici.

	- Ouais, fit Chuck, puis s'adressant à Tina : Et Freddy ? Il est toujours aux pompes funèbres? Je vous ai vus tout à l'heure.

	Tina acquiesça à regret.

	- Bon, écoutez, dit Meat. On va y aller. On va aller voir Freddy et lui dire ce qui se passe ici.

	Soudain, Tina eut un besoin urgent de voir Freddy. Elle devait être avec lui.

	- Allons-y ! Allons-y ! cria-t-elle.

	Legs se plaignit de devoir ressortir sous cette pluie atroce mais les autres ne l'écoutèrent pas.

	A l'instant où ils émergeaient de l'entrepôt, le ciel tout entier s'embrasa. Une gerbe d'éclairs monstrueux s'abattit à la base d'un poteau télégraphique le faisant littéralement exploser. Il s'effondra dans la rue inondée, entraînant dans sa chute des câbles qui à leur tour scièrent des branches des arbres voisins, le tout rendant le passage par la rue impossible.

	- Merde ! hurla Meat.

	Toute la bande se figea sur place, terrifiée par l'énormité de la décharge. Les câbles se tordaient et étincelaient tels des serpents de feu, faisant bouillir l'eau croupie qui ruisselait sur le sol, dispersant des nuées jaunâtres. Les branches étaient déjà entièrement calcinées. Le monde était en train de crever sous leurs yeux.

	- Faut passer par le cimetière !

	Meat prit la tête du groupe, courant, sautant par-dessus les débris encore fumants, encore agités de spasmes morbides. On aurait dit qu'il dansait sous la pluie, une danse grotesque dans un décor soudain devenu fou. L'orage continuait à s'abattre lourdement, claquant par terre et sur leur peau en minuscules détonations. Quand ils passèrent sous l'arche du cimetière, ils s'arrêtèrent pétrifiés.

	La petite ville abandonnée qui avait été le cimetière n'existait plus. Ravagée, retournée, détruite,' c'était comme si un gigantesque bulldozer l'avait éventrée. Une boue horrible recouvrait tout. Les tombes et les monuments s'enfonçaient, sombraient comme dans des sables mouvants.

	Les caveaux avaient éclaté, leurs petits murs de pierre semblaient incroyablement fragiles.

	- Bon Dieu d' merde ! fit Meat. C'est pas vrai, il va falloir nager dans cette saloperie !

	C'est alors qu'ils entendirent les autres bruits. La terre entière gémissait sourdement. Un nouvel éclair illumina le cimetière et ils virent... une paire de mains pourries émergeant de la boue, griffant l'air, dégoulinant de putréfaction humide ; et, derrière ces mains, une douzaine de corps décomposés se frayant un chemin dans cet océan de bave, grognant et gémissant comme une horde d'affamés. Ils venaient vers eux.

	A la suite des mains, une tête émergea du limon, laissant échapper un râle d'agonie.

	- Courez ! Nom de Dieu, courez ! si vous voulez sauver votre peau, fit Meat.

	Ils le crurent.

	A cet instant, d'autres groupes de créatures surgirent du chantier.

	- J' me tire ! hurla Scuz.

	Incapable de se retenir, il courut droit devant lui, inconscient des autres, de la boue, des monstres et de Legs qui tentait désespérément de rester à ses côtés. Elle glissa, tomba et se retrouva face à face avec la tête qui venait d'arriver à la surface du marais. Hurlant et pleurant, elle se retourna sur le dos pour échapper à cette vision. Une main molle et irrésistible se referma sur son sein, le tordant. Elle essaya de se débattre mais elle glissait sur le sol humide. Au contraire, chaque effort qu'elle faisait l'enfonçait un peu plus dans ces entrailles froides et gluantes. Le mort se coucha sur elle.

	A cause de l'obscurité et de la pluie, les autres ne virent rien de tout cela. Ils fuyaient tous, courant pour leur vie, essayant de ne pas voir ce qui se passait autour d'eux. S'efforçant d'oublier ces événements au fur et à mesure qu'ils se produisaient devant eux. Dans leur malheur, ils avaient deux avantages : les créatures se déplaçaient encore péniblement et Legs leur avait fourni une agréable diversion. Fourrant leurs groins dans la boue, ils plongèrent sur la malheureuse.

	Des douzaines de mains abominables se mirent à la fouiller, la caresser, la pétrir, tordant, tirant son corps, le repoussant encore plus profondément dans le sol, noyant ses cris dans un océan de pourriture.

	Jusqu'au bout, Legs fut parfaitement consciente de ce qui arrivait : son pire cauchemar était en train de se réaliser. Elle n'en éprouvait plus aucun plaisir.

	



	



	CHAPITRE XI

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Don Berchok et Stan Feldstein étaient du genre blasés. Us avaient obtenu leur diplôme d'infirmiers dans les champs de mort du Viêtnam. En matière d'horreur, ils croyaient avoir tout vu. Ils se trompaient.

	Ils regardèrent une fois de plus les thermomètres qu'ils avaient utilisés sur Freddy et Frank, puis ils échangèrent un regard incrédule.

	- Dix-neuf degrés, annonça Berchok.

	- C'est la température de la pièce, intervint Burt machinalement.

	Ils considérèrent les deux malades, digérant l'information.

	Feldstein fit un signe à son partenaire. Ils sortirent de la pièce. Ils ne voulaient pas discuter devant tout le monde.

	- J'ai dix-neuf, moi aussi.

	- Pas de pouls.

	- Moi non plus...

	- Pas de réponse pupillaire.

	- Pas de réflexe.

	- Et une température de dix-neuf degrés...

	- J'ai jamais vu ça.

	Ils avaient conduit toute la série de tests habituels pour les premiers secours et n'avaient obtenu que les signes évidents d'une mort clinique.

	- Ils sont morts.

	- Pas vraiment... mais ils ne sont pas vivants.

	- Pourtant, ils parlent...

	- C'est peut-être un nouveau truc, genre SIDA...

	- Qu'est-ce qu'on fait ?

	- On les emmène à l'hôpital. Pas moyen de faire autrement.

	 

	*

	* *

	 

	Ernie était particulièrement fier de son travail. Il appréciait la ligne impeccable et le teint délicat du nouveau nez d’Helen Dowden. Un nez en cire qui ressemblait parfaitement à l'original. Il avait terminé son œuvre en attendant les deux ambulanciers et avait transporté les deux corps dans le grand hall du premier étage à côté de la chapelle. C'était la pièce qui se trouvait sur la façade et qui lui servait de salon de réception pour ses clients. Il remarqua une poussière sur l'un des cils de la femme et se pencha pour la retirer.

	Des coups furieux retentirent sur la porte vitrée de l'entrée. Il tira son Luger de sa poche. A travers le verre, il vit des silhouettes déchaînées. Une espèce d'Indien aux cheveux verts, un nègre et une fille en minijupe rouge braillaient et cognaient contre sa porte. Ils étaient trempés.

	- Aidez-nous, s'il vous plaît, monsieur ! Aidez-nous... on nous poursuit...

	- Arrêtez ou je tire !

	- Je vous en prie ! Je suis l'amie de Freddy, cria la jeune fille. Demandez-lui, il est chez vous.

	- Comment vous appelez-vous ? demanda Ernie.

	- Tina... Je suis Tina. Oh! laissez-nous entrer !

	Ernie se souvint du prénom que Freddy avait déjà mentionné. Prudemment, il s'approcha de la porte.

	- D'accord... Je vous laisse entrer. Mais si vous faites un seul geste de travers, je vous descends.

	Il ouvrit. Meat, Tina et Scuz, à la fois soulagés et inquiets, entrèrent les mains levées.

	- Tire pas, mec. T'as rien à craindre de nous mais plutôt de ceux qui sont derrière nous.

	- Vous êtes drogués ?

	- Mais il est malade, ce mec, gémit Scuz. Faut fermer la porte et les fenêtres et appeler les flics, mec.

	Ernie fut ébranlé. Ce n'était pas le genre de gens qui ont envie de se frotter à la police.

	- Quoi? Mais qu'est-ce qui se passe?

	Tina lui agrippa le bras, trop effrayée pour avoir peur de son arme.

	- Vous entendez? demanda-t-elle, les yeux affolés.

	- Entendre quoi ? J'entends rien que la pluie et le tonnerre.

	- La ferme et écoute ! cria Scuz, hystérique.

	Ils se turent. Et derrière l'orage, Ernie entendit...

	- Qu'est-ce que c'est? murmura-t-il enfin, la voix cassée.

	- Des monstres ! Des monstres affamés, annonça Meat.

	- Quoi ? Quels monstres ?

	- Ils sortent de la terre... et ils nous pourchassent. Il y en a peut-être des centaines...

	Même à présent, il semblait que Tina n'arrivait pas à croire les mots qu'elle prononçait. Que leur goût était infect et lui salissait la bouche.

	- De la terre ?

	- Ils nous ont poursuivis dans le cimetière, reprit Tina, comme absente. On s'est mis à courir... à courir. Ils ont dû avoir Legs... Casey et Chuck sont retournés à l'entrepôt. Nous, on a décidé de tenter notre chance ici... pour Freddy... S'il vous plaît, et Freddy ? Il va bien ?

	 

	*

	* *

	 

	Don Berchok et Stan Feldstein retournèrent dans l'atelier. Ils dévisagèrent leurs deux malades.

	- Qu'est-ce que c'est? coassa Freddy.

	- Il faut que je rentre, prononça péniblement Frank. Ma femme a préparé le repas et...

	- Eh bien, l'interrompit Berchok, pour vous dire la vérité, vu ce qu'on a observé, Stan et moi, on peut dire que, techniquement parlant, vous n'êtes pas vivants... sauf que vous êtes conscients. On ne sait pas ce que ça veut dire, alors on doit vous conduire à l'hôpital.

	- Vous voulez dire qu'on est morts?

	- Attendez une seconde, intervint

	Feldstein. On ne dit rien du tout. On n'a jamais rien vu de pareil, c'est tout. Vous n'êtes pas morts, ça c'est sûr. Les morts ne se promènent pas, ils ne parlent pas. Non, faut qu'on vous conduise à l'hôpital. On va aller chercher des brancards dans la voiture et appeler l'hôpital pour les prévenir. Attendez là deux minutes, on revient tout de suite.

	A cet instant, la voix d'Ernie retentit, provenant d'une autre partie du bâtiment.

	- Hé, Burt ! Tu peux venir, s'il te plaît ? Je suis en haut, dans le hall.

	- Ouais ? Qu'est-ce qu'il y a ?

	- Je crois qu'on a un petit problème... Viens, je t'expliquerai.

	Burt se figea sur place. Ce soir, il avait atrocement peur des « petits problèmes ». Il jeta un coup d'œil à ses deux employés. Visiblement, ils étaient au plus mal. Quant aux infirmiers, ils passaient déjà le seuil de la porte de service.

	Don Berchok et Stan Feldstein se courbaient sous la pluie pour rejoindre leur véhicule quand ils perçurent un chœur de gémissements. Des arbres devant eux surgissaient des silhouettes d'ombres. Ils les regardèrent s'approcher, inquiets de leur démarche chancelante. Elles furent un peu mieux discernables...

	- Nom de Dieu, Stan ! Ceux-là sont encore pires que les deux autres !

	Un éclair illumina brièvement la scène.

	- Ils sont pourris ! C'est des lépreux ! La lèpre ! C'est la lèpre ! cria Stan.

	- Il faut partir d'ici ! On risque d'être contaminés. On peut rien faire pour eux.

	- Mais... les deux autres! On leur a promis...

	Les formes s'approchaient encore. De toutes parts, il en surgissait encore, les encerclant eux et leur ambulance.

	- Merde, Stan ! Si c'est des lépreux, faut qu'on se tire ! On peut rien faire à deux.

	A cet instant, la foule putréfiée se mit à chanter. Une lamentation abominable s'éleva.

	Berchok fouilla dans sa poche à la recherche de ses clés... Il les trouva, les sortit, mais un des « lépreux » lui sauta dessus, l'agrippant à la gorge.

	Stupéfait, Feldstein mit plusieurs secondes avant de se précipiter au secours de son partenaire. Il se rua en avant.

	Berchok, utilisant son entraînement de l'armée, réussit à se débarrasser de son agresseur en le faisant passer par-dessus son épaule. Aussitôt, trois autres créatures se jetèrent sur lui et, l'entraînant au sol, pion-gèrent leurs dents dans son cou et son visage.

	Continuant à se battre, il hurla :

	- Stan ! Au secours !

	Mais son ami avait fort à faire. Lui aussi devait lutter contre un contingent de zombies qui s'étaient lancés à sa rencontre. A cette distance, il pouvait voir que certains d'entre eux n'avaient plus guère que les os et de la pourriture dessus. D'autres traînaient leurs organes derrière eux, s'empêtrant dans leurs intestins flottants et possédés par une démence frénétique. Ils semblaient affamés, se dit Feldstein avec horreur.

	Une des créatures trancha la gorge de Berchok d'un coup de dents. Tirant sur la jugulaire avec ses mâchoires, elle l'arracha. Un flot de sang jaillit. Elle chercha à le boire à la volée avec avidité. Deux de ses congénères fracassèrent le crâne de l'infirmier à coups de briques. Et tandis qu'il s'agitait encore dans un spasme d'agonie, ils entreprirent de lui dévorer le cerveau.

	Voyant ce qui arrivait à son ami, Feldstein se figea. Il n'y croyait pas. Ne pouvait pas y croire. Ce devait être un cauchemar. Incapable du moindre mouvement, il resta planté là jusqu'à ce qu'une petite fille se jette à son visage dans un mouvement d'une tendresse écœurante et commence à lui planter ses incisives dans les yeux. Stan Feldstein sombra dans la folie à cet instant précis. Son corps échappa à son contrôle. Il déféqua, urina et vomit debout, sa respiration se bloqua et ses bras s'agitèrent en tous sens avec une force incroyable, ce qui eut pour effet de maintenir les monstres à distance. La chose légère et gluante qui s'était collée à son visage prolongea son baiser mortel, continua à forer à travers son visage, essayant d'atteindre la cervelle. Il s'effondra.

	Heureusement, il ne sentait plus la douleur ou plutôt, il sentait une douleur tellement insoutenable qu'il était inconscient des mains humides qui lui déchiraient les entrailles et des bouches avides qui perforaient son crâne.
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	- Freddy ! s'exclama joyeusement Tina. Elle courut jusqu'à lui à peine après avoir franchi le seuil en compagnie d'Ernie, Meat et Scuz. Quand elle fut près de lui, la joie s'évanouit de son visage.

	- Oh ! mon Dieu, Freddy ! Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ?

	- Je suis malade, Tina, murmura-t-il. Vachement malade.

	Tina dévisagea anxieusement son ami. Il avait la pâleur et la rigidité d'une statue. Il n'avait plus bougé depuis l'instant où il s'était effondré dans son fauteuil aux côtés de Frank. Des cernes effroyables lui creusaient les yeux.

	- Mais qu'est-ce que c'est? Tu as l'air de... de...

	Elle n'osa pas le dire.

	Meat s'approcha derrière elle et détailla lui aussi son ami.

	- Merde !

	Ce fut tout ce qu'il trouva à dire.

	Burt Wilson fit à son tour son entrée dans la pièce. Ernie Kaltenbrunner se retourna vers lui.

	- Et ces infirmiers ? Où sont-ils passés ?

	- Ils ont dit qu'ils allaient chercher des brancards pour les conduire à l'hôpital... Ça fait bien dix minutes, maintenant.

	- Ils les fabriquent, leurs brancards, c'est pas possible, marmonna Ernie.

	- Y s' sont tirés, mec, ricana Meat. Ils avaient pas envie de pourrir dans ce trou.

	- Tous des enculés ! hurla Scuz.

	- Arrêtez de dire n'importe quoi, fit Ernie. Ces types-là ont l'habitude des situations difficiles.

	- Difficiles ? Mon cul ! lui répondit Meat.

	- Ecoutez, je vais voir où ils en sont, annonça l'embaumeur qui ne voulait pas renoncer à un minimum de bon sens au milieu de cette folie.

	Meat et Scuz se regardèrent : pas de doute ! ce type était vraiment taré !

	Ernie dégaina son Luger et sortit. Il referma la porte derrière lui. Il scruta l'obscurité, étonné de voir si peu de lumière. Il commença à avancer. Quelque chose crissa sous ses pieds. Du verre. Les lampadaires ! On avait dû les briser. Il sentit la peur lui tordre le ventre.

	Tout à coup, il prit conscience des sons qui lui parvenaient depuis un moment déjà. Un bruit de sucette léchée avec une délectation bruyante. Il avança encore vers une faible lueur. C'était la lampe intérieure de l'ambulance. Avec horreur, il vit l'enfant et sa sucette sur le siège avant. De longs cheveux blonds encadraient un visage noir et putréfié tandis qu'elle mâchouillait un bras humain encore revêtu de la manche d'une blouse blanche. La figure de la petite fille était horrible ; les cartilages et les os perçaient sous une matière spongieuse et sale. Elle semblait rire tout en mangeant.

	Il n'osa pas tirer mais une autre créature se dressa à cet instant de l'autre côté du véhicule. C'était un homme gras vêtu d'un costume impeccable. Il semblait presque normal, à ce détail près que la moitié gauche de son visage ressemblait à un ragoût trop vieux. La joue, le front et la mâchoire étaient remplacés par une pulpe dégoûtante. De sa bouche délabrée provenaient des mots incompréhensibles semblant appeler Ernie. Celui-ci ouvrit le feu. Ce qui restait de la figure disparut en une giclée grouillante. La créature continua néanmoins à avancer, les bras ouverts dans sa direction.

	Ernie appuya frénétiquement sur la détente, vidant son chargeur, puis il prit les jambes à son cou et s'enfuit vers la maison. Arrivé sur le seuil, il chercha désespérément les clés. La porte s'ouvrit. Burt Wilson apparut, le visage défait. Ensemble, ils refermèrent et tirèrent le verrou juste à temps.

	Des coups déments secouaient la porte d'acier.

	Ernie contemplait son pistolet, essayant visiblement de comprendre pourquoi les balles n'avaient eu aucun effet. Les doigts tremblants, il parvint à peine à l'empêcher de tomber.

	- On vous l'avait dit, fit Meat.

	- Vous, les mecs, vous nous croyez jamais, ajouta Scuz, toujours aussi hystérique. Vous croyez toujours qu'on est plein de dope... mais ces trucs-là, c'est pas nous qui les avons inventés.

	Burt Wilson était désespéré. Il se tenait la tête, s'arrachant ses cheveux rouges par poignées :

	- C'est pas vrai... Il y en a d'autres... comme ceux qu'on a brûlés... C'est pas vrai...

	- Elle va tenir ? demanda Meat en désignant la porte.

	- L'armoire de rangement, dit Ernie.

	Lui et Burt aidèrent Scuz et Meat à transporter le gros meuble de métal. Quand ils l'eurent bloqué contre la porte, les cris et les coups diminuèrent d'intensité.

	Soudain, Freddy et Frank gémirent à l'unisson, d'une voix rauque et sifflante. Tous dans la pièce sursautèrent et les regardèrent, terrifiés de réaliser à quel point leurs voix ressemblaient à celles qui provenaient du dehors.

	Tina serra un peu plus fort Freddy dans ses bras. Elle ne voulait plus le quitter, quoi qu'il arrive.

	- Hé ! mec, ça va pas? demanda Meat, alarmé.

	- J'ai mal... le gaz...

	- Quel gaz? fit Meat en se retournant vers Burt Wilson. Hé ! mec, j' crois que tu sais quelque chose qu'on ignore. Tout à l'heure, t'as dit que t'avais brûlé un de nos petits potes là-dehors. J' crois qu' t'en sais plus que tu ne veux bien 1' dire. Alors vas-y, on t'écoute... parce qu'on est ensemble maintenant, et pour survivre faudrait qu'on sache ce qui se passe.

	- Ouais ! J' crois qu' tu ferais mieux d' jacter ! appuya Scuz.

	- J'ai rien à vous dire, répliqua Burt.

	Freddy laissa échapper un terrible gémissement.

	1 on

	- Dites-leur... ils... ont... le... droit... de... savoir...

	Dans un râle, Frank ajouta :

	- Dis... leur... Burt... il faut...

	- Qu'est-ce que vous leur avez fait? demanda Tina affolée. Mais qu'est-ce que c'est ?

	Vaincu, Burt leva les mains et haussa les épaules :

	- C'est un truc chimique... Je ne sais pas ce que c'est... C'est chimique et j' crois que ça peut faire revenir les cadavres à la vie.

	Un silence.

	Un long silence...

	- Chimique? Comment ça, chimique? demanda Meat.

	- J'en sais rien. C'était pour l'Armée. On le gardait au sous-sol, parce qu'ils ont eu un problème avec, mais ces deux-là... ils se sont débrouillés pour ouvrir un des fûts. Cette saloperie s'est échappée; du gaz...

	- C'est... c'est pour ça que Freddy est malade? balbutia Tina, le serrant encore plus fort contre elle.

	- Je... l'ai... respiré, murmura Freddy au prix d'un gros effort. Et... Frank... aussi...

	- Qu'est-ce que ça te fait ? voulut savoir Meat.

	- Mal... J'ai froid... mes... muscles... durs...

	Tina éclata en sanglots.

	Sa curiosité professionnelle éveillée, Ernie s'agenouilla devant les deux malheureux.

	- Durs, comment ?

	- D'abord..., répondit Freddy, j'ai... eu mal... au... crâne... vraiment... mal... et puis... au... ventre... un nœud. Et puis... mes bras... et mes... jambes... des crampes.

	- Laisse-moi voir.

	Ernie essaya de fléchir les bras de Freddy. Il y parvint à peine.

	Il murmura :

	- Rigor mortis.

	- Oh... mon... Dieu... ça... fait... mal.

	Frank émit un râle.

	- Doucement... avec... le... gosse.

	- Tu sens la même chose que lui ?

	Frank hocha péniblement la tête.

	Ernie se frotta le menton puis se décida :

	- Tina, aidez-moi à enlever la chemise de Freddy !

	Ils s'y prirent doucement avec précaution mais Freddy gémit de douleur. Ernie désigna des espèces de varices pourpres sur le dos de Freddy :

	- C'est ce que je pensais.

	- Quoi?

	- Livor mortis. Son propre poids fait que le sang qui ne circule plus se concentre.

	- Merde! explosa Scuz. T'es mort, Freddy ! T'es plus qu'un putain de mort et tu vas devenir comme eux.

	Tous, sauf Tina, s'éloignèrent des deux hommes.

	- Nooooonnn... oh... mon... Dieu... Noooooonnnnn!

	 

	*

	* *

	 

	Pendant ce temps, dans l'ambulance, une petite bouche sanglante parlait dans le micro de la radio de bord :

	- De l'aide... envoyez... de l'aide...

	La voix de la petite fille était étonnamment grave. On aurait presque dit une voix d'homme.
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	Toutes les lumières s'éteignirent.

	- Pas de panique ! cria Ernie. Ne bougez pas, j'ai des bougies.

	Trouvant son chemin dans le noir, il sortit des chandelles de veille d'un tiroir et les alluma.

	- Dieu merci ! soupira Tina quand la première allumette craqua.

	Tous les autres regardèrent immédiatement Freddy et Frank mais ceux-ci restaient parfaitement immobiles.

	A cet instant, une sirène retentit quelque part au-dehors. Ils tendirent l'oreille.

	- Les flics ! s'écria Burt. C'est les flics, ils viennent à notre secours.

	La sirène se rapprochait. Des pneus hurlèrent, des portières claquèrent.

	- De l'autre côté ! s'écria Meat. Ils sont sur la façade ! Allons-y !

	Il s'empara d'une des chandelles qu'avait allumées Ernie.

	- Mec, j'aurais jamais cru que j' pouvais être aussi heureux d'entendre les poulets ! s'exclama Scuz, suivant Meat dans les escaliers.

	- Tina, reste ici avec Freddy et Frank, fit Ernie. Nous, on va aller voir.

	Il sortit une grosse lampe électrique et l'alluma.

	Les quatre hommes se précipitèrent dans le hall au moment où une brique démolissait la vitre de la porte d'entrée. Dans la lumière rouge tournoyante de l'ambulance garée à quelques mètres, ils virent avec horreur des êtres cauchemardesques qui essayaient de pénétrer dans la maison. Les monstres étaient si nombreux sous le porche qu'ils se bousculaient les uns les autres dans leur hâte. L'un d'eux étendit ses bras à travers le verre brisé, n'attachant aucune importance au fait que ses chairs étaient lacérées. Il essayait d'enlever la barre qui bloquait la porte.

	Ernie cogna et cogna encore avec la crosse de son Luger* utilisant les éclats de verre comme enclume. La main morte se déchira, tranchée au poignet, et tressaillit sur le sol. La créature recula et considéra son avant-bras d'un air idiot. Les autres morts reculèrent aussi, non par peur mais parce que quelque chose d'autre les attirait vers l'ambulance. Ernie roula la main dans un bout de chiffon et la balança au-dehors. Puis il éclaira la scène qui se déroulait devant eux.

	- Planque cette lumière, mec! hurla Meat. Ça va les attirer.

	- Non, ce n'est pas la lumière qui les attire.

	Le petit embaumeur avait répondu d'un ton presque paisible.

	Les zombies avaient attaqué les deux nouveaux infirmiers qui venaient d'arriver. Les créatures, grognant et râlant, se battaient entre elles pour s'arracher les meilleurs morceaux du festin. Les crânes des deux malheureux avaient déjà été ouverts. Il semblait que c'était la partie du corps humain qui les intéressait le plus.

	- Oh ! gémit Bert. Us vont massacrer tous ceux qui viennent ici !

	Ernie observa encore quelque temps la scène.

	- Plus question de sortir maintenant ! Ils sont trop nombreux.

	Salement secoués, Scuz et Meat hochèrent la tête.

	- Eh bien, reprit Ernie, mettons-nous au travail et fortifions la maison. Aidez-moi à amener ça.

	Les quatre hommes soulevèrent un gros divan de cuir et le trimbalèrent jusqu'à l'entrée. Us empilèrent plusieurs fauteuils dessus.

	- Ça ne les retiendra pas longtemps... mais j'ai des clous et des marteaux. On va barricader toutes les portes et les fenêtres.

	- Les flics devraient venir d'un moment à l'autre, ajouta Burt. Ça fait deux ambulances qui disparaissent, ils vont s'inquiéter. Us vont venir voir.

	Sur cette note d'espoir, qui ne réconforta personne, le groupe se scinda en deux : Burt et Scuz gardaient la porte insuffisamment protégée tandis que Ernie et Meat retournaient en bas à l'atelier chercher divers outils.

	- Tout va bien ! assura Ernie à Tina quand ils arrivèrent.

	Il ne voulait pas lui raconter une atrocité de plus.

	Freddy et Frank étaient toujours aussi raides et immobiles, inertes. La faible lueur des chandelles leur donnait un teint de film d'épouvante.

	- Faut s' magner 1' cul !

	Les deux hommes se dirigèrent vers une petite pièce adjacente où Ernie rangeait ses outils, le bois pour les cercueils, etc. Ils en ressortirent armés de marteaux, de tournevis, d'une petite hache, de corde et d'une boîte de clous.

	- Faudra revenir chercher le bois, annonça Ernie. On pourra même casser quelques cercueils, s'il le faut.

	- Faut dire qu'en ce moment, pour le temps qu'ils y restent, dans les cercueils, ils n'en n'ont pas vraiment besoin, plaisanta Meat.

	Ils remontaient quand ils entendirent un hurlement atroce. Ils sursautèrent puis se précipitèrent vers le hall d'où provenait le cri. Meat trébucha dans l'obscurité sur les "outils inutiles qu'avait lâchés Ernie. Il tomba et mit quelque temps à se relever.

	Ernie se rua dans le hall.

	Burt et Scuz, visiblement pris par surprise, essayaient de se défendre contre Morton et Helen Dowden. Stupéfait, Ernie ne reconnut pas tout d'abord ses « clients ». A peine quelques instants auparavant, il les avait soignés, maquillés, et maintenant, au mépris de tout son art, ils étaient vivants et, qui plus est, vraiment laids.

	Helen avait perdu son nez mais pas ses dents qu'elle avait plantées dans le crâne de Mohican de Scuz. Celui-ci hurlait tandis que Burt cognait sur la femme sans que cela ne l'affecte le moins du monde. Morton Dowden, handicapé car son torse avait été séparé de ses jambes, tentait, lui, d'agripper les chevilles de Burt alors que ses membres inférieurs s'agitaient de manière incontrôlable. De plus, ses paupières étaient collées et il était aveugle.

	Scuz implorait :

	- Enlevez-la ! Enlevez-la !

	Helen avait perdu une de ses mains dans le combat. Mais de son avant-bras, comme dans une prise de catch, elle enserrait le cou de Scuz solidement et enfonçait son visage de plus en plus profondément dans le crâne du jeune homme. La calotte crânienne céda. Alors, elle aspira la matière grise avec un bruit écœurant, le même que fait un gamin quand il avale un spaghetti trop long. Scuz hurla, ses quatre membres se raidirent si violemment que plusieurs tendons cédèrent en même temps. Il fut parcouru de secousses spasmodiques pendant un long moment.

	Burt tomba entre les mains de Morton Dowden.

	Ernie plongea sur le banquier et, à l'aide de son marteau, commença à le transformer en charpie. Burt échappa à son étreinte.

	Le combat n'intéressait guère Helen, tout à son succulent repas.

	- Meat ! La corde !

	Meat jaillit dans la pièce, une hache dans une main, une corde dans l'autre. La première chose qu'il vit fut le sourire d'Helen qui aspirait la cervelle de Scuz... Son nez perdu ne la gênait plus pour s'enfoncer plus avant dans le bol ainsi formé...
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	Chuck était heureux. Réfugié avec Casey dans le bureau de Uneeda Médical Supply, il avait enfin la cote.

	Il avait commencé par essuyer la jeune fille trempée avec une vieille couverture.

	- Faut t'enlever cette saleté de pluie ! Il s'était un peu attardé sur ses seins et sur ses fesses, s'attendant à ce qu'elle le repousse. Mais non, elle l'avait laissé faire, rigolant même parfois.

	Maintenant, après avoir bloqué quelques meubles devant la porte, il avait installé un lit de fortune sur le sol à l'aide de paille d'emballage et de vieilles couvertures.

	Casey ne bougeait pas. Elle le regardait à peine.

	Quand il eut fini, elle s'allongea :

	- Tu crois qu'on va y rester ?

	- Euh... non, non.

	- T'as vu combien ils étaient au cimetière ?

	- Ouais... Mais les flics vont venir... pas de problème. Ils vont nous sortir de là.

	Il espérait qu'ils ne viendraient pas trop vite. Il loucha sur sa combinaison trempée, sur les aréoles brunes de ses seins qui se dessinaient, sur les poils de sa touffe qui frisaient le tissu. Il bandait si fort qu'il avait peur de marcher.

	Casey sourit.

	- T'as envie, hein?

	- Oh!... oui.

	- Ça fait longtemps que tu veux, pas vrai?

	- Très...

	- Regarde...

	Elle enleva le haut. Ses seins dodelinèrent gentiment avant qu'elle ne les saisisse à pleines mains. Elle se pinça les tétons.

	- Viens...
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	Après avoir barricadé les endroits les plus vulnérables du bâtiment, Ernie, Meat et Bert retournèrent à l'atelier d'embaumement. Tina veillait sur les deux malades affalés côte à côte, immobiles. Deux poupées grandeur nature qu'un fou aurait maquillées avec une unique couleur d'un vert grisâtre.

	Morton et Helen Dowden étaient attachés sur l'établi. Gisant sur le dos, ils étaient sévèrement marqués par le combat qui avait eu lieu. Surtout Morton. Sa tête était déformée, démolie, et son torse était à nouveau pratiquement séparé du reste de son corps. Helen avait perdu une main et son faux nez, sa bouche saignait des blessures qu'elle avait infligées à Scuz. Mais elle semblait dans une forme remarquable, comme si son repas lui avait redonné le goût de vivre...

	Burt Wilson lui jeta un coup d'œil nerveux.

	- Ernie, je ne vois pas ce que tu veux faire d'eux. A quoi ça sert ? On n'a qu'à s'en débarrasser... les fourrer dans l'incinérateur.

	- Vous... allez... nous... brûler.

	La voix d'Helen était tout ce qu'on veut sauf effrayée. Au contraire, elle semblait apprécier cette possibilité.

	- Ça ne vous fait pas peur? demanda Ernie, une fois la surprise d'entendre parler un cadavre passée.

	- Non... rien... ne peut... nous... tuer... On se... transforme... La vie... éternelle... existe... après tout, dit-elle.

	Ses joues frémirent dans une caricature de rire.

	- C'est ce qu'on verra ! éclata Burt. Il faut les brûler, Ernie !

	- Je veux d'abord leur parler, répliqua l'embaumeur, puisqu'ils s'expriment si bien.

	- C'est une nouvelle blague ou quoi ? se moqua Meat.

	Ernie l'ignora.

	- Pourquoi dévorez-vous les gens? demanda-t-il à Helen Dowden.

	- Pas les gens... les cerveaux. On a... besoin... des... cerveaux. On ne mange... la... chair... que pour... attendre... mais... c'est... la cervelle... qu'il... nous... faut.

	- Pourquoi?

	- A cause... de la... douleur.

	- Quelle douleur ?

	- La douleur... d'être... mort.

	- Etre mort, c'est douloureux ?

	- Je... me... sens... pourrir.

	- Bordel de Dieu ! explosa Burt.

	- Ça, c'est nouveau ! ricana Meat.

	- Très intéressant, nota Ernie. En quoi le cerveau a-t-il quelque chose à voir avec cela ?

	- Ça... fait... partir... la... douleur.

	- Hé ! rappliquez un peu dans le couloir, j'ai quelque chose à vous dire.

	Meat s'adressait à Ernie et à Burt.

	Une fois sortis, il leur demanda :

	- Et maintenant, on fait quoi avec ces tarés ?

	- Je ne sais pas, répondit Ernie en secouant la tête.

	- Comment ça? se révolta Burt. Mais on va les cramer. Les brûler. On l'a déjà fait et ça a marché.

	- Je n'en suis pas sûr, dit Ernie. Je ne suis pas sûr que les cendres ou la fumée qui est sortie de la cheminée ne se soient pas condensées. C'est peut-être ça qui, avec la pluie, est retombé et a... créé tout ça... les autres là-dehors. Helen a dit qu'ils ne pouvaient être détruits et je la crois. Ils ne sont pas vivants... ils sont animés. Tu as bien vu que même sans leur tête, ils continuent à bouger.

	- Oh! merde, mec. C'est pas possible!

	- Non ! dit Burt. Il n'y a qu'une chose à faire : les brûler. Pour la fumée, on verra bien...

	- Et si on en crée encore plus ?

	- Quelques-uns de plus, ça fera pas une grosse différence. Il y a déjà une centaine de ces monstres là-dehors.

	- Et comment les brûler tous ?

	- On peut déjà s'occuper de ceux qui sont dedans ; pour les autres, on verra plus

	tard, annonça Meat solennellement.

	 

	*

	* *

	 

	Pendant ce temps, au quartier général de la police, la disparition des deux ambulances était annoncée. Le sergent Harry Mac Carthy avala un autre verre de gnôle et décida d'attendre la relève qui aurait bientôt lieu pour envoyer des gars frais chez Ernie Kaltenbrunner.

	Puis il se servit un autre verre…

	 

	*

	* *

	 

	Quand Meat, Ernie et Burt revinrent du crématorium, ils eurent un drôle de regard en direction de Freddy et de Frank. Tina les défia, jetant ses bras autour de son fiancé.

	- Mmmeeeeeerde ! fit Meat. Cette enfoirée de femme-vampire nous a rigolé au nez quand on l'a cramée. Elle en avait rien à cirer! Qu'on la crame ou non, elle savait qu'elle reviendrait! Merde..., au moins on est débarrassé d'elle pour le moment.

	- Ouais, t'as raison, approuva Burt.

	- Je n'en suis pas si sûr, tempéra Ernie.

	- Et eux? demanda Meat en désignant les deux malades.

	- C'est vrai, il faut faire quelque chose.

	Tina eut un petit rire plaintif.

	- Faire?... Faire quoi?

	Freddy gémit, essayant de se tenir le ventre. Frank fit de même.

	- Oh... ça... fait... mal... mal.

	- J' crois qu'ils commencent à avoir faim, annonça Meat. Il vaudrait mieux s' magner 1' cul avant qu'ils sachent ce qu'ils ont vraiment envie de bouffer... C'est sûr que c'est pas des rognons !

	- Qu'est-ce que vous voulez faire ? cria Tina.

	- Ben..., dit Meat en lançant un regard significatif en direction du couloir qui menait au crématorium.

	- Vous n'allez pas les brûler ? demanda Tina, horrifiée.

	- Oh! oui..., commença Meat.

	Ernie l'interrompit :

	- Attendez. Attendez. On peut faire autrement.

	- Comment?

	- On peut... disons... contenir Freddy et Frank.

	- Comment ça, les contenir? s'exclama Tina suspicieuse et menaçante.

	- Mais c'est pas vrai ! gueula Meat. Elle est trop conne, c'te nana !

	- Ecoutez ! fit Ernie. On peut les enfermer quelque part ensemble... comme ça, ils ne feront de mal à personne et si... on nous secourt, on pourra les conduire à l'hôpital. Ça te va, Tina?

	Elle hésita un long moment. Meat et Burt faillirent s'emporter une nouvelle fois ; elle répondit juste à temps pour les retenir :

	- D'accord. Mais j'irai avec eux.

	Ils ouvrirent des yeux ronds. Mais il était évident qu'elle serait inflexible.

	- On va les mettre dans la chapelle. Il n'y a pas de fenêtre. Ce sera parfait.

	- Attention... pour... nous... transporter, râla Frank.

	- Oh... oui... soyez... gentils... s'il vous plaît, supplia Freddy.

	Tina et Ernie s'occupèrent de Freddy tandis que Burt et Meat emportaient Frank. Le moindre geste, le moindre déplacement les rendait fous de douleur. Ils hurlaient, ils gémissaient atrocement de leur voix malade, pourrie. Tina aurait voulu se boucher les oreilles.

	- Nooooon... noooooon... Assez!

	Ils réussirent quand même à les porter jusqu'à la chapelle. C'était une petite salle sombre uniquement éclairée par des cierges rouges. Quelques bancs de bois attendaient désespérément devant un autel minuscule.

	- Déposons-les sur le tapis.

	Tina s'agenouilla auprès de son fiancé. Avec terreur, elle le voyait essayer de se tordre.

	- Oh, Freddy... Freddy!

	Burt plongea la main dans la poche de poitrine de Frank et en retira un trousseau de clés. Il recula précipitamment, les faisant danser au bout de ses doigts.

	- On a une voiture maintenant ! La camionnette de l'Uneeda.

	- Super ! approuva Meat. Laissons ces gus ici et tirons-nous.

	- Je ne laisserai pas Freddy ! sanglota Tina.

	- T'es malade !

	- On ne peut pas vous laisser là. On va être obligés de fermer cette porte.

	- Je ne veux pas le quitter, on doit se marier !

	- Jusqu'à ce que la mort vous sépare ! C'est le moment, poulette.

	- S'il vous plaît, Tina..., implora Ernie. Soyez raisonnable. Ce n'est pas une situation normale.

	Mais Tina ne voulait pas les entendre. Ils tentèrent encore vaguement de la convaincre mais elle resta obstinément la tête baissée, serrant de plus en plus fort Freddy dans ses bras. Qui souffrait de plus en plus.

	Une autre sirène retentit.

	- Les flics ! Cette fois, c'est les flics !

	Les trois hommes se ruèrent hors de la chapelle non sans la verrouiller.

	Ils escaladèrent maladroitement le tas de meubles et de fauteuils qu'ils avaient amoncelés devant la porte. S'installant dans des positions grotesques, ils essayèrent de regarder à travers l'amas ce qui se passait au-dehors.

	Meat évoqua ce qu'ils craignaient tous :

	- Et si les zombies les...

	Une voiture de patrouille s'était arrêtée à quelques mètres du porche, sirène hurlante, gyrophare tournoyant. Aucune créature n'était visible mais ils sentaient tous trois leur présence, ils la sentaient jusqu'au plus profond d'eux-mêmes.

	Ernie se mit à crier, sachant malgré tout que personne ne pouvait l'entendre à travers l'orage.

	- Attention, ils sont là ! Attention, ils vont vous attaquer !

	- Ils peuvent pas t'entendre, mec!

	- On est foutus ! On est foutus !

	Deux flics, un Noir et un Blanc, émergèrent du véhicule. Surpris par la pluie piquante, ils hésitèrent un instant. Aucun des deux n'avait encore dégainé son arme. Ils s'étaient garés derrière la seconde ambulance maintenant silencieuse.

	Ernie tenta de les prévenir à nouveau. Aucune réaction. L'orage couvrait tous les avertissements qu'il pouvait leur lancer. En désespoir de cause, il tira à deux reprises dans le plafond.

	Les policiers réagirent immédiatement. Dégainant leurs flingues, ils se jetèrent dans les fourrés, scrutant la maison avec méfiance.

	Derrière eux, les créatures apparurent. Deux douzaines de monstres chancelants surgissaient des ténèbres.

	Les deux flics ne les voyaient toujours pas.

	La meute, toute à sa chasse, se mit à gronder et gémir. Un nouveau repas ! Un chant de mort s'éleva.

	Stupéfaits, les deux flics se retournèrent.

	- Arrêtez ou je vous fais sauter la cervelle ! cria l'un d'entre eux.

	- Cervelles... cervelles...

	Telle fut la réponse enthousiasmée de la horde.

	Les deux agents ouvrirent le feu en même temps, déclenchant un déluge de balles. Certaines déchiquetèrent des têtes, d'autres perforèrent des ventres, d'autres encore firent exploser des membres... mais rien n'y fit, les monstres, entiers ou par bouts, avançaient toujours. Les deux policiers continuèrent à tirer jusqu'à ce que leurs armes ne fassent plus entendre qu'un déclic pitoyable.

	Le Blanc fut traîné au sol par un groupe de cadavres puants. Ils lui arrachèrent son uniforme, sa peau, son nez, ses paupières. L'un des agresseurs finit par planter ses dents juste sous l'arcade sourcilière et lui décapsula le crâne comme une bouteille de Coca Cola.

	Le flic noir était parvenu à retourner jusqu'à la voiture. Il s'empara du fusil d'assaut sur le siège arrière. Il se retourna et fit feu à bout portant. Le coup sépara en deux une fillette qui se jetait sur lui. Les petites jambes continuèrent d'avancer portant un ventre bouffé par les vers. Sur le sol, un torse trop petit rampa vers lui dans un flot de cheveux d'or.

	Eberlué, le malheureux ne pensa plus à tirer. Il fixait les deux parties du corps de l'enfant qui s'approchaient encore.

	Une main gluante jaillit derrière lui et lui masqua les yeux. Il se débattit mais déjà, des doigts visqueux se glissaient dans ses orbites. Ses deux yeux sautèrent en même temps comme dans un dessin animé burlesque, pendants au bout de chairs molles. La meute déferla...

	Derrière la barricade, Ernie, Meat et Burt n'en pouvaient plus.

	- Oh! non... Mon Dieu!

	- Tous ceux qui viennent ici se font dévorer...

	- Alors qu'est-ce qu'on fait, les mecs? On attend que ça se passe ? Que ces putains de cadavres nous trouvent suffisamment chauds pour faire un autre bon repas ? Y a aucun moyen de les retenir, merde ! Il faut sortir d'ici.

	- La camionnette, fit Burt.

	- Pas moyen, pointa Ernie. Ils sont trop nombreux.

	- J'ai trop la trouille pour rester dans ce trou, mec. J' préfère risquer 1' coup dehors et essayer de me tirer.

	- J'ai un endroit où on pourrait se cacher, annonça Ernie. Un petit grenier... avec une trappe et une échelle qu'on peut tirer derrière nous. Les créatures ne pourront pas nous suivre.

	- Mec, j' vais pas m' planquer dans un foutu grenier alors que ces saloperies gluantes sont si nombreuses qu'elles pourraient inonder cette baraque.

	- Moi non plus, je préférerais sortir d'ici, aller chercher la police.

	- Les flics ! Tu rigoles, mec ! T'as pas vu ce qu'ils leur font, aux flics?

	Soudain, Burt se figea sur place.

	- Le numéro ! s'écria-t-il. L'Armée ! L'Armée peut nous tirer de là.

	- Quelle armée ? Quel numéro ?

	- Sur les fûts, il y a un numéro de téléphone... en cas d'urgence. C'est l'Armée. Eux, ils doivent savoir quoi faire. Ils doivent être capables de nous débarrasser de cette vermine.

	- Quel est ce numéro? demanda Ernie.

	- Je ne m'en rappelle plus... 800 quelque chose...

	Burt essaya de fouiller sa mémoire. Il s'arracha encore quelques cheveux.

	- ... Non ! je m'en rappelle pas.

	Furieux, Meat se mit à le secouer.

	- Pense, mec ! Pense comme t'as jamais pensé... C'est ton putain de cul que tu peux sauver !

	- Je... je ne sais pas... 800 et quelque chose...

	- Il faut y aller, s'écria Meat. C'est une bonne raison pour sortir d'ici.

	- Oui, approuva Burt, il nous faut ce numéro, mais faudra aussi trouver un téléphone. Ici, il ne marche plus, et je suis sûr qu'à l'entrepôt non plus...

	- Ouais, fit Meat. Puis il faudra s'occuper de la saloperie qui a attrapé Suicide là-bas.

	- Descendons à l'atelier établir un plan d'action, suggéra Ernie.

	- Qu'est-ce que tu fais, mec? Tu viens ou tu restes ?

	- Je reste. Comme ça, vous aurez toujours un endroit où vous replier, en cas de pépin... Je m'occuperai du grenier.

	



	



	CHAPITRE XVI

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	- Tina...

	Us étaient enfermés dans la chapelle. Freddy et Frank couchés à même le sol en position fœtale, les dents découvertes par un horrible rictus. De leur bouche montait un soupir rauque et pénible.

	Soudain, de l'écume commença à bouillonner sur la bouche de Frank. Il était pris de tremblements.

	- Tina... ma chérie.

	Freddy n'avait jamais utilisé ce terme avec elle. Pour une raison inconnue, elle aurait préféré qu'il continue.

	- Ça... fait... mal... plus... que... tout... ce... que... tu... peux... imaginer... et... maintenant... je... sais... qu'une... seule... chose... peut m'enlever... cette... souffrance... horrible.

	- Qu'est-ce que c'est, chéri? demanda Tina pleine d'espoir.

	- Des... cerveaux... vivants.

	Soudain, il frémit comme s'il allait la saisir.

	Elle sauta en arrière, affolée, heurta un banc.

	- Tu... vois... chérie... je... dois... avoir... des... cerveaux... je... dois... les... manger... et... je... ne... veux... pas... du... tien.

	Sa voix n'était plus qu'un maigre filet grave.

	- Freddy, que veux-tu ?

	Elle sanglotait.

	- Tu... dois... t'échapper... avant... que... je... ne... puisse... plus... me... retenir... Pars... et... enferme-nous... Frank... et... moi.

	Mais, Frank, l'écume aux lèvres, se relevait déjà.

	- Cer...veau... cer... veau...

	Les mots coulaient de sa bouche avec la bave qu'il crachait.

	Tina se jeta sur la porte et cogna dessus. Elle hurlait à l'aide.

	Freddy, dans un effort inouï, réussit à attraper la cheville de Frank qui était déjà debout. Celui-ci tomba et les deux zombies fraîchement créés commencèrent à se battre, à grands coups de dents et de poings.

	- Ernie! Ernie! s'il vous plaît... Au secours !

	Entendant les appels de détresse, l'embaumeur se rua vers la porte de la petite chapelle. Son marteau brandi, prêt à cogner, il ouvrit, s'attendant à recevoir Frank et Freddy. Ce fut Tina qui faillit le renverser, les deux employés de l'Uneeda continuaient à se battre. Avant de fermer la porte, Ernie vit que Frank, plus lourd et plus fort, avait pris le dessus et saisissait un candélabre. Il en enfonça deux branches dans les yeux de son adversaire. Freddy émit un long gémissement.

	- YYiiiiiiiiiiiii... Aveugle... je suis... aveugle !

	- Oh!...

	Tina sanglota de plus belle. Ernie ferma la porte.

	- Ne pleurez pas ! Ce n'est pas Freddy et Frank qui sont là-dedans. Us sont déjà au paradis. Ces choses sont simplement leurs corps morts qui veulent manger de la cervelle humaine.

	Frank, et peut-être Freddy maintenant, essayait de défoncer la porte. Visiblement, elle ne tiendrait pas longtemps. Le vacarme alerta Meat et Burt qui surgirent en brandissant l'un une hache, l'autre un marteau.

	- Ça y est, hein? fit Meat. Ils sont devenus enragés ? J' te l'avais dit.

	- Ça va, Meat, ça va! Laisse-la tranquille.

	A cet instant, des échardes commencèrent à voler de la porte qui cédait.

	- Aidez-moi, s'écria Ernie. Il faut la bloquer. Allons chercher des clous et des planches.

	- Pas question, mec. Nous, on se tire. Si t'es assez fou pour rester dans ce trou, c'est ton problème.

	Ernie regarda Burt Wilson. Un regard sérieux, sévère.

	- Burt ? Qu'est-ce que tu penses ? C'est toi qui m'as mis là-dedans.

	- Oui, mais maintenant, il semble qu'on ne soit plus d'accord, répondit Burt sans le regarder. Tu pourrais venir avec nous...

	- Non ! Allez-y, sortez ! On ne vous retient pas.

	A chaque coup maintenant, la porte se gonflait comme un ballon prêt à éclater.

	- Tina?

	- Je reste avec Ernie.

	- Ernie, on va prévenir l'Armée ! promit Burt. Tu vas voir, ils vont nous sortir de là, mon vieux.

	Il essayait désespérément de se convaincre.

	Ils descendirent tous dans l'atelier, Tina et Ernie pour ramasser clous et planches, Meat et Burt parce qu'ils voulaient partir par là.

	Ils écoutèrent un instant à la porte puis décidèrent que c'était le moment. Ils se jetèrent au-dehors, Meat brandissant la hache et Burt le marteau. Ernie referma derrière eux. Ils avaient trente mètres à parcourir à travers la nuit, la pluie et les monstres. Heureusement, la plupart des créatures se trouvaient de l'autre côté de la maison en train de se repaître des deux policiers. Ils durent simplement se débrouiller avec une dizaine d'entre elles.

	Burt abattit de toutes ses forces son marteau sur une femme titubante. Le métal s'enfonça dans sa tête comme dans une motte de beurre, sans rencontrer aucune résistance. Il se débarrassa d'elle d'un coup de pied. Meat, lui, travaillait comme un bûcheron ou un boucher, tranchant, élaguant les monstres, débitant leurs doigts, leurs mains ou leurs membres.

	Burt pénétra dans la cabine, referma derrière lui et ouvrit la portière pour son partenaire. Celui-ci grimpa à bord et verrouilla derrière lui. Les monstres frustrés s'attaquèrent à la camionnette. Une brique fracassa le pare-brise avant que Burt ne parvînt à démarrer. Une main passa par l'ouverture au moment où il écrasait l'accélérateur. La main se raccrocha au verre brisé. Un doigt fut tranché et tomba entre les cuisses de Burt. Meat fit exploser le pare-brise d'un coup de sa hachette. Le monstre lâcha prise.

	Ils arrivaient dans la rue quand une autre créature surgit par-dessus le toit de la camionnette et s'accrocha aux essuie-glaces encore intacts. Burt les mit en marche mais le monstre tenait bon. Il donna un violent coup de volant sur la gauche. Le cadavre glissa du toit sur le capot mais ne tomba pas. Burt repiqua vers la droite et monta sur le trottoir. Le corps se mit à pendre du côté droit, toujours accroché aux essuie-glaces. Burt s'approcha du mur du cimetière et se mit à le racler. Prise entre le véhicule et la pierre, la créature fut pulvérisée. Son corps éclata, projetant des éclats écœurants dans toutes les directions.

	- Dieu tout-puissant ! s'écria Meat.

	Burt redressa la camionnette, la ramenant sur la rue.

	- Le doigt ! Ce putain de doigt ! hurla-t-il. Enlève-le !

	Meat regarda l'espèce de ver noirâtre qui tremblait sur la braguette de Burt. Saisissant une poignée de Kleenex devant lui, il les utilisa pour s'emparer de l'appendice et le jeter par la fenêtre. Tremblant de tous ses membres, il remonta la vitre frénétiquement.

	 

	*

	* *

	 

	Pendant ce temps, Ernie et Tina étaient remontés à la chapelle juste au moment où Freddy et Frank s'échappaient. Frank menait la charge suivi de Freddy dont les orbites étaient emplies de sang coagulé.

	- Freddy! Non, non, c'est moi, Tina!

	Les deux zombies se retournèrent dans sa direction et commencèrent à avancer.

	- Vite ! Le grenier ! cria Ernie.

	Saisissant Tina par le bras, il courut jusqu'à l'échelle qui montait vers le petit réduit. Il la fit passer devant, la portant presque sur ses épaules. Arrivé à la trappe dans le plafond, il essaya de retirer l'échelle, mais Frank s'y était déjà engagé. Ernie rabattit la trappe et s'assit dessus, utilisant son poids et celui de Tina pour empêcher le mort de l'ouvrir.

	Il planta des clous avec la dernière énergie.

	- Tina... ma chérie... où es... tu?

	C'était une voix de cadavre privé de la vue.

	



	



	CHAPITRE XVII

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Enveloppés dans une vieille couverture, Chuck et Casey gisaient emmêlés dans une étreinte d'après l'amour. Ils avaient besogné comme si demain n'existait pas, violemment, définitivement. Et maintenant, ils étaient là, transpirants, satisfaits et horrifiés.

	Ils avaient entendu s'ouvrir la porte de l'entrepôt. Déjà, ils imaginaient les monstres qui se glissaient à l'intérieur, gémissants.

	- Putain, mec! On s'en est tirés de justesse.

	Ce fut le gémissement qu'ils entendirent.

	- Meat ! C'est Meat !

	- Hé ! y a quelqu'un dans le bureau.

	Burt essaya d'ouvrir la porte, n'y arriva pas.

	- Merde ! Mais qu'est-ce qui se passe ici?

	- Meat ! C'est toi ? C'est vraiment toi ?

	- Casey, c'est moi ! Ouvre, poupée !

	Chuck et Casey, toujours à moitié nus, débloquèrent la porte du bureau. Meat et Burt firent leur entrée, armes dressées, prêts à tout.

	- Eh, c'est nous ! Calmez-vous !

	Ils abaissèrent leurs armes. Meat renifla l'atmosphère de la pièce et contempla Casey et Chuck.

	- Vous avez trouvé un bon moyen de passer 1' temps, pas vrai? T'as eu raison, mec, t'aurais jamais pu l'avoir autrement.

	Il parlait sans jalousie.

	- Scuz est mort. Tina va bien, mais Freddy, il a viré, il est devenu un d' ces foutus bouffeurs de cervelle !

	- Oh ! merde !

	- Pauvre Freddy, dit Casey.

	- A ta place, j' le plaindrais pas trop. C'est à cause de lui et de son pote, le chef, qu'on est dans ce merdier.

	- Comment ça ?

	- C'est pas le moment de raconter des histoires, intervint Burt. Faut descendre là en bas et avoir ce numéro de téléphone.

	- Vous rigolez ! Vous savez ce qui se trouve là en bas? protesta Chuck. Une espèce de momie pourrie, dégoulinante et affamée, et aussi les restes de Suicide... Elle lui a bouffé le cerveau.

	- C'est pour ça qu'elle est affamée, plaisanta Meat. La cervelle de Suicide : c'est même pas un hors-d'œuvre.

	Personne ne rit...

	- Ecoutez, fit Burt, voilà ce qu'on va faire. On va attirer ce monstre dehors et l'un d'entre nous descendra pour chercher le numéro.

	- Et comment on le fait sortir ?

	- Il faut que l'un d'entre nous soit l'appât.

	- Qui ça ?

	- Jouons-le aux dés, proposa Burt.

	En l'absence d'un autre plan, ils acceptèrent.

	Le sort désigna Casey. Aucun des hommes ne se proposa pour la remplacer. Meat ayant fait le deuxième plus petit score était celui qui irait faire un tour dans la cave.

	Ils peaufinèrent leur plan, préparant un piège pour la créature quand elle sortirait. Un piège à l'aide de meubles, de couvertures et de cordes.

	Enfin, ils se mirent en position.

	Meat commença par enlever les clous qui bloquaient l'énorme caisse d'emballage contre la porte d'acier. Aussitôt, des coups retentirent et une voix d'outre-tombe s'éleva,

	Casey tremblait de tous ses membres. Elle se demandait si elle aurait la force de courir quand le monstre surgirait. Le monstre surgit. Noir, huileux et affamé. Elle prit ses jambes à son cou et s'enfonça dans les allées de l'entrepôt.

	La momie se rua derrière elle.

	Caché par la porte, Meat se glissa dans la cave.

	Depuis leur précédent passage, la momie avait continué son repas. De Suicide, il ne restait plus que le cou d'intact, protégé par son collier de chien qui trouvait enfin là son utilité. Tout le reste était à moitié dévoré. De sa tête, son torse, son ventre, ses bras et ses jambes, il ne restait que les plus mauvais morceaux. La momie avait mangé comme un enfant gâté. Suicide était revenu à la vie, mais ce qui restait de lui était insuffisant pour constituer une menace. D'une pirouette élégante, Meat l'évita.

	Casey était bloquée. Elle ne pouvait plus avancer et derrière elle se trouvait le monstre. Le piège devait fonctionner maintenant ou jamais. Il fonctionna. Bondissant des étagères où ils s'étaient cachés, Burt et Chuck, chacun une couverture à la main, déclenchèrent une avalanche de meubles sur la créature avant de lui sauter dessus.

	Ils voulaient l'empaqueter dans les couvertures et la corde. Mais le monstre était aussi fort que les deux hommes réunis.

	- Aidez-nous ! cria Burt. Aidez-nous !

	Se décidant enfin, Casey se lança dans la bataille. Maladroitement, elle tomba aux pieds de la momie qui lança ses deux bras vers elle. Chuck réussit à les entourer de corde comme avec un lasso. Burt, malgré son dégoût, la plaqua au sol. Meat, revenu entre-temps, s'empara d'une couverture et recouvrit le monstre. Ils l'attachèrent solidement à un radiateur.

	- Tu as le numéro ?

	- Euh... j' sais plus...

	Devant le regard qu'ils lui lancèrent, Meat ajouta :

	- Je l'ai. C'est là, et pas ailleurs.

	Il se tapait le front.

	- Faut trouver un téléphone qui marche.

	Chuck parla alors :

	- Celui du bureau. Je viens d'appeler ma mère pour lui dire que je rentrerai tard ce soir.

	



	



	CHAPITRE XVIII

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Au quartier général de la police, c'était l'affolement. Deux ambulances et une voiture de patrouille avaient disparu.

	Le sergent Mac Carthy décida d'employer les grands moyens. Il sortit sa gnôle cuvée réservée « Week-Ends Meurtriers » et décida d'envoyer une autre voiture et un hélico chez le Boche des pompes funèbres.

	 

	*

	* *

	 

	- Comment allons-nous sortir? gémit Tina.

	Ernie passa un bras plus que protecteur autour de la jeune fille et l'attira à lui. Ils étaient assis dans l'obscurité totale du petit réduit.

	- La police va venir. Quand ils comprendront la situation, ils ratisseront le secteur puis ils chercheront les survivants... Ils viendront ici et ils nous trouveront.

	- Et s'ils tirent avant de poser les questions ?

	- Il faudra être prudent. C'est tout. Les avertir à travers la trappe avant de descendre.

	Il avait envie de croire ce qu'il disait. Sa main se fit plus paternelle encore sur le sein frémissant de Tina.

	Tout à coup, ils entendirent un nouveau bruit. Comme... oui, comme les pales d'un hélicoptère.

	- C'est eux !... C'est la police, cria Tina, frémissante d'espoir.

	A travers la trappe, leur parvint la voix malade de Freddy :

	- Tina... chérie... descends... s'il te plaît... je... t'attends...

	 

	*

	* *

	 

	- O.K. ! On va voir ce qui se passe !

	L'un des flics parlait dans sa radio à l'intention du pilote et du copilote de l'hélicoptère.

	Lui et son partenaire sortirent de la voiture et examinèrent les deux véhicules qui stationnaient devant eux grâce au coin de lumière qui tombait de l'hélico.

	Ils aperçurent une silhouette en uniforme. Contents de voir un des leurs, ils avancèrent plus rapidement. Il semblait blessé, se dirent-ils. Sa démarche était chancelante. Ils coururent l'aider. Le premier arrivé voulut le soutenir en le prenant sous les épaules.

	Il se trouva ainsi dans la position idéale. La créature plongea ses dents dans son crâne. Cinq autres monstres jaillirent des ténèbres. Le second agent se mit à tirer, sans que cela ne les arrête. Son collègue était déjà mort, la tête défoncée, le cerveau arraché.

	Rapidement, les goules submergèrent le survivant. Horrifié, il aperçut leurs visages. Des visages de morts. Désespéré, il parvint à leur échapper une première fois et courut jusqu'à la maison de pompes funèbres. Cognant à la porte, il criait :

	- Au secours ! Au secours !

	Soudain de l'hélicoptère tomba un déluge de feu. Dès qu'ils avaient vu leur, collègue échapper à la masse grouillante, le pilote et le copilote avaient ouvert le feu avec la mitrailleuse de bord. Les balles fauchèrent les morts vivants. Des membres arrachés volaient en tous sens ainsi que des organes déchiquetés, des corps pulvérisés. Et malgré cela, les bouts mutilés continuaient d'avancer, de remuer sur le sol. Une main et une tête n'appartenant pas au même corps parvinrent ainsi jusqu'au policier affolé devant la porte. La main s'enfonça dans sa bouche, lui arrachant la langue. Le malheureux s'effondra pour se retrouver les yeux dans les yeux d'un mort.

	Comme une boule de billard, la tête pourrie roulait pour l'atteindre tandis que la main fouillait sa gorge. Des dents s'accrochèrent à son nez, une autre créature pratiquement entière se jeta sur lui et lui fracassa le crâne d'un coup de brique. Le repas commença.

	Le pilote de l'hélicoptère n'en croyait pas ses yeux. Il observait la scène qui se déroulait dans son projecteur, fasciné, incapable de penser à la conduite de son engin. L'un des patins de l'appareil heurta un arbre, un coup de vent violent renversa l'engin à ce moment-là, qui tomba et explosa au sol. Une déflagration formidable retentit, suivie d'une gerbe de flammes.

	Ils n'avaient pas eu le temps de prévenir le quartier général.

	 

	*

	* *

	 

	- Le numéro ? demanda Burt l'écouteur sur l'oreille.

	Meat le lui épela doucement.

	Une voix inexpressive retentit à l'autre bout du fil.

	- Allô, ici Poste Cinq.

	- Oui, j'appelle le numéro marqué sur des fûts de métal.

	- Votre nom, s'il vous plaît.

	- Burt Wilson.

	- Restez en ligne, monsieur Wilson. Je vous passe quelqu'un.

	Click ! Beep ! Puis une nouvelle voix :

	- Ici le Commandement Q à Denver. Poste quatre. Parlez, je vous prie.

	- Denver? fit Burt perplexe.

	Une autre voix retentit :

	- Denver, ici Wichita. Appel en priorité Opération « Fûts Furieux ». Poste Trois.

	- Ceci est pour le colonel Grover à San Diego. Poste Deux, ne quittez pas... s'il vous plaît. Je vous le passe.

	Médusé par ce dialogue, Burt lança un regard affolé à Meat.

	 

	*

	* *

	 

	Il était minuit et quart en Californie. La fête nationale avait commencé depuis quinze minutes quand le téléphone spécial installé dans la villa espagnole du colonel Horace G. Grover sonna. C'était une très belle villa en face du Pacifique, payée avec l'argent de la femme du colonel. Celui-ci se réveilla immédiatement et fixa l'appareil rouge disposé à côté de son lit.

	- Horace... qu'est-ce que c'est?... demanda sa femme à moitié endormie.

	Comme d'habitude, il l'ignora. Il attrapa l'appareil, le cœur battant, espérant que cet appel signifiait la fin de l'Opération « Fûts Furieyx ».

	- Ici Aigle à Poste Trois, parlez je vous prie.

	C'était bien Wichita, oui, c'était bien cela !

	- Oui, capitaine... oui,'je vois... Passez-le-moi... Merci!

	Ethel Grover se leva et passa sa robe de chambre. Le colonel lui jeta un coup d'œil dégoûté. Il s'empara d'un stylo et d'un carnet et écouta ce qu'un imbécile du nom de Burt Wilson lui racontait.

	Il le laissa parler un moment puis entreprit de calmer l'hystérique.

	- Oui, monsieur Wilson? Vous appelez d'où?

	Louisville. Dans l'Est. Uneeda Médical Supply. Le colonel prenait des notes tandis que l'imbécile continuait à balbutier.

	- Oui, je vois. Quand cela a-t-il eu lieu ?

	Il écrivit.

	- Quand fut brisé le premier container ?

	1 cr»

	Il écrivit.

	- Pourquoi ne pas avoir appelé immédiatement?... Oui, je comprends... Qu'est-il arrivé ensuite? Uhh-Uhh... je vois. Je vois, et vous avez essayé de les arrêter?

	Il écrivit.

	Ce Wilson était de plus en plus frénétique : des monstres, des goules, des momies, des bouts de corps tressautants, le gaz, les flics massacrés, les infirmiers...

	Enfin Grover put placer un mot :

	- Je vois, rien de moins que la destruction totale.

	Wilson voulait encore parler mais désormais le colonel avait toutes les informations nécessaires. Il le coupa poliment.

	- Oui, bien sûr. Merci pour votre concours, monsieur Wilson. Restez chez vous, ne sortez plus. Si vous pouvez, mettez-vous à l'abri dans une cave quelconque. Quelque chose comme ça. Maintenant, la situation est entre nos mains. Ne vous inquiétez pas, nous nous occupons de tout.

	Il raccrocha, fit quelques vérifications auprès de la police de Louisville, entendit un ivrogne lui raconter comment il avait déjà perdu six hommes, deux voitures et un hélicoptère sans compter les civils.

	Il raccrocha à nouveau, composa un autre numéro, exposa les faits, tira la qui s'imposait.

	- Vous êtes absolument demanda-t-on.

	- Oui, monsieur, sûr.

	- O.K. ! Alors, allez-y.

	 

	*

	* *

	 

	Burt Wilson regardait l'appareil qu'il avait entre les mains d'un air vaguement déçu.

	- Hé ! mec, le suspense, ça me tue, annonça Meat. J'crois pas qu't'aies envie de voir plus de morts ce soir ?

	Burt se passa l'écouteur dans les cheveux.

	- Les types de l'Armée semblent plutôt confiants. On aurait dit qu'ils s'y attendaient. Apparemment, ils ont de quoi y faire face.

	- Super ! cria Casey.

	- Et c'est quoi, ce super-plan ? demanda Meat, soupçonneux.

	- J'en sais rien. Mais ils veulent qu'on reste à l'abri et qu'on ne sorte plus.

	- J'aime pas l'Armée, mec, et leurs putains de secrets.

	- Ne t'en fais pas. Ils savent. Ils connaissent le problème.

	 

	*

	* *

	 

	- Tina... ma chérie... descends... viens... voir... ton... Freddy.

	Tina n'en pouvait plus. La nuit, le noir, le cauchemar, tout cela était trop pour elle. Freddy n'arrêtait plus de l'appeler.

	Heureusement qu'il y avait Ernie.

	Tout à coup, ils entendirent un son lointain, étrange et aérien. Comme un sifflement qui se rapprochait, et se rapprochait encore.

	 

	*

	* *

	 

	La Bombe éclata en ce matin de fête nationale, détruisant tout dans un rayon de plusieurs kilomètres, réduisant tout en cendre et en fumée : les morts, les vivants, les pierres et la pluie...

	Le tout forma un immense champignon jaunâtre qui s'éleva jusqu'au ciel, creva les nuages bas, en atteignit d'autres : des nuages qui faisaient souvent le tour du globe...
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